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AVIS IMPORTANT. 


L'editeur dc rot ouvrage sc reserve le droit de le traduire on de le faire traduire dans 
toutes les langue*. It poursuivra, on vertu des tois, dccrets et trailes international!*, 
toutes contrefafons oil toutes traductions faitos au mepris de ses droits. 

Lc depot legal de Pouvrage a ete fait a Paris, au minislere de I'interieur, et toutes 
les formalites prescrites par les traites sont remplies dans les divers Etats avec lcsqucls la 
France a conclu des conventions litteraires. 
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* 


Imprimerie de Gustave Gratiot, 30, rue Mazarine. 
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A SA MAJESTE 

NICOLAS r 

EMPEREUR DE TOUTES LES RUSS1ES. 


Sire, 

La bienveillance avec laquelle Voire Majeste impe- 
rials a daigne accueillir le manusci'it de ces Memoir es, 
et la permission qu'elle a bien voulu maccorder de les 
jriacer sous son august e patronage t sont pour ces pages 
legeres un gage de succes et de bonheur. Cette faveur 
mest accordee en souvenir des bonles particulieres 
dont S. M. limperatrice Marie Feodor owna a com - 
ble mon aieule; elle retombera sur toute ma famille, 
qui conserve , comme un precieux heritage t les leltres 
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dont voire illusive mere honorail la baronne d'Ober- 
kirch. C’esi anssi dans ma famille une tradition her e- 
ditairequun denouement respectveux . une admiration 
profonde pour votre illusive maison; et si cet ouvrage 
obtient quelque succes , il le devra sans doute an puis- 
sant inter et qui s' attache aux moindres actions d'une 
princesse si digne par ses raves qualites de la race au- 
gust e a laquelle elle appartient . Le journal du voyage 
de M. le comte et de madame la comtesse du Nord , 
ecrit presque sous les yeux de Leurs Altesses Im- 
perials , est le tableau jidele d'une epoque brillanie 
pour cette France , a laquelle elles iemoignerent une si 
gracieuse sympathie. Puisse le del donner a mon 
pays ce bonheur , fonde surle maintien des principe s 
dont Votre Majeste sest montree le ferme et genereux 
champion . 

X ose me dire. 

Avec le plus profond respect, 

SIRE, 

DE VOTRE MAJESTE , 

Le tres-humblc et trcs-obeissant serviteur, 
COMTE DE MONTBRISON. 
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AVANT-PROPOS. 


Eu offrant au public les Memoires de la baronne 
d’Oberkirch, je crois lui presenter non-seulement 
un ouvrage interessant par les faits qui s’y trouvent, 
mais encore une aBuvrede gout. 11s font, ainsiqu’un 
grand nombre de lettres de S. M. Pimperatrice Marie 
Feodorowna, partie de Pherilage de ma mere, uni- 
que enfant de madame d’Oberkirch. Ces journaux, 
ecrits a trois epoques differenteset reunis plus tard 
en Memoires, offrcnt par leur forme meme, etpar la 
possibilite de verifier chaque date, une preuve per- 
manente de la verite des faits. Aussi ces souvenirs 
pourraient-ils a juste titre elre admis comme des Me- 
moires historiques, si leur contenu, plus spirituel 
qu’important, plus gracieuxque grave, permettaitde 
leur donner ce nom. Telsqu’ils sont, ilsinteresseront, 
je l’espere, la societe nouvelle, en lui presentant un 
tableau reel de la vie intime etde la vie du monde 
avant 1789. Nous avons sur cette epoque, peu de 
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recits aussi d6taill6s et aussiscrupuleusenient exacts . 
que celui-ci. II ne m’apparlient pas de louer a 
Vavance cette oeuvre de famille; le lecteur jugera. 

COMTE DE MONTBRISON. 

Paris, 30 juio 1853 . 


Nota. L'fiditeur anglais, dans la traduction de ces M6moires 
imprim£e a Londres en 1852, a cru devoir supprimer quel- 
ques passages qui sont r6tablis ici. De notre cdt6, nousen 
avons retrancM quelques autres tout a fait personnels & ma- 
dame d'Oberkirch,etqui nous ont sembl6offrir peu d’int^ret. 
Ces M6moires y gagneront doublement. 

Nous devons aussi signaler une faute typographique qui 
existe sur le titre du volume de l’&lition anglaise. Au lieu 
de mettre a la suite du nom de la baronne d'Oberkirch ces 
mots : nee de Waldher , Timprimeur lui donne la quality de 
comtesse de Montbrison . Madame de Montbrison 6tait au con- 
traire tille de madame d'Oberkirch ; et la premiere page du 
livre indique suflisamment que celle-ci £tait une Waldner- 
Freundstein. 
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MEMOIRES 


DE 

LA BARONNE D’OBERKIRCH 


INTRODUCTION DE L’ AUTEUR. 

Les pages que Ton va lire ne sont pas ties me- 
moires, ce sont plut6t des souvenirs; je n’eus ja- 
mais la pretention d’etre un bel esprit ni d’occuper 
la renommee. J’ecris pour me rappeler les princi- 
paux evenements de ma vie. 11s sont interessants 
surtout pour moi, ils le seront stirement pour ma 
tille ; je ne sais ce que d’autres pourront en penser. 
Je parle peu de ce qui me concerne, mais assez pour 
me faire connaltre et pour prouver que j’ai vu ce 
que je raconte. Mes pensees et mes reflexions n’ap- 
partiennent qu’a moi, je n’en dois compte a per- 
sonne ; elles me sont cheres parce qu’elles me sont 
propres, et ce serait en diminuer la valcur que de les 
divulguer. Ceci n’est done qu’un cadre renfermant 
plus de faits que d’impressions, mais qui me les re- 
presente et me les fera retrouver dans ma vieillesse. 

J’ecris en 1789, a l’agede trente-cinq ans. J’avais 

i. i 
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2 MEMOIRES I>E LA BARONNE D*OBERKIRCH. 

en 82 tenu un journal exact et detaille de mes 
voyages avec raadame la comtesse du Nord, a Paris 
et de la en Bretagne, Normandie, Picardie, Flandre, 
Hollande et les electorats. 

II en fut de meme en 84 et 86, lors des deux se- 
jours que je fis a Paris, oil m'attiraient surtout les 
bontes dont S. A. S. madame la duchesse de Bour- 
bon voulait bien m’honorer. Je reunis ces journaux 
et ces notes pour faire le recit des trente-cinq pre- 
mieres annees de ma vie. J’y parle de ceux que j’ai 
connus, des faits dont j’ai ete temoin, des person- 
nages marquants de ce siecle, que j’ai frequentes 
de pres ou de loin, par moi ou par les miens. J’y 
joins quelques-unes des lettres qui m’ont ete eerites 
par S. A. I. madame la grande-duchesse Marie 
Feodorowna; celte auguste princesse, malgre son 
eloignement, me conserve ces sentiments affectueux 
et sinceres qui naissent presque avec nous. Mon 
respectueux devouement pour sa personne est un 
des plus doux sentiments de mon cceur. Ces md- 
moires pouvant etre lus apres moi par des indiffe- 
rents, je me fais un scrupule d’y intercaler la partie 
tout a fait confidentielle de notre correspondance. 
Je ne puis cependant resister au desir de faire con- 
naltre a ma fille, a ses enfants, si elle en a jamais, 
cette belle ame, ce coeur si tendre, cette imagina- 
tion si elevee et si pure, que l’eclat des grandeurs 
n’a pu alterer un seul instant, et qui se peignent 
malgre elle dans cette correspondance. 
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INTHODL'CTION DE L’AUTEUK. 

La description de quelques-uns de nos chateaux 
ruines d’Alsace m’amene tout naturellement a par- 
ler des families dont ils portent les noms. Ces ma- 
noirs ont ete le theatre de guerres sans fin a Uepoque 
de la feodalite, et en restent la vivante image. Ils 
rappellent ces temps dont la gloire fait oublier la 
barbarie. « Avant le temps de Charlemagne (dit un 
vieil auteur) 1’Alsace n’etait habitee que par de la 
noblesse, ce qui se remarque encore par la quan- 
tile de chateaux dont cette province est remplie, 
tant sur les montagnes qui la bordent que dans la 
plaine. » 

Je serai peut-6tre obligee de raconter des choses 
que mon education et mes principes condamnent, 
mais qui peignent l’epoque oil nous vivons. J’evi- 
terai cependant les details et les commerages 
qu’un grand talent de style fait quelquefois passer, 
pour rapporter plut6t des fails plus ou moins se- 
rieux, et j’aurai au moins le merite d’une rigoureuse 
exactitude. L’histoire se compose aussi de ces de- 
tails; ils peignent l’epoque, et malgre irioi ils se 
trouveront sous ma plume. Ne faut-il pas donner 
aux tableaux la couleur qui leur est propre ? 

Maintenant j’ai prevenu mes lecteurs, si j’en ai, 
de ce qui les attend dans ces feuilles sans conse- 
quence, et je me hate de commencer, ayant tou- 
jours deteste les prefaces. 


CHAPITRE PREMIER. 


Ma naissance. — Mes grands parents. — Mulhouse. — Mon pore. — Ma 
mere morte jeune. — Mes oncles. — - I je. n'giment de Bouillon. — |>e roi 
Dagobert. — Le chateau ou j ai Hi £levee. — Mon education. — Les 
Waldner. — Les Bercklieim . — lx»s Glaubitz. — Montlx'liard. — Lc due 
Fr/*d/*ric-Eugene de Wurtemberg vient s’y •'•tablir. 


Je suis nee le 5 juin 1754 au chateau de Schwei- 
ghausen, en haute Alsace. 

Je suis (ille de Franeois-Louis baron de Waldner- 
Freundstein (depuis comte apres son frere) et dune 
Berckheim, de la branche de Ribeauville 

Mes grands parents n’existaient plus quand je 
vins au monde, si ce n’est la mere de ma mere. File 
etait une Berekheim de la branche de Jebsheim, et 
elle epousa son cousin Philippe-Frederic baron de 
Berckheirn-Ribeauville. Ma mere reunit ainsi en elle 
le sang des deux branches de cette maison, une des 
plus illustres de la province. 

Mon grand-pere avait epouse une Wurmser de la 
branche de Vendenheim-Sondhausen, morte a Mul- 
house en 1743; son mari y etait mort des 1735. 

Je fus baptisee, le 7 juin 1754, a l’eglise parois- 
siale de Mulhouse, dans la sainte foi evangelique ; 
on me donna les noms de Henriette-Louise. 

1 Uibeautille ou liapolswyr, soigne uric apparleuunt originaireuieut ii la 
maison de Bapolsteio ou Kibeaupicrrc. 


CHAI’ITIIE I. 


La ville tie Mulhouse, alliee des Suisses, etait une 
cite importante, dans laquelle les Waldner jouis- 
saient de tout temps du droit de bourgeoisie hono- 
raire. Cette prerogative donne le droit de servir dans 
les troupes helvetiques, oil les Waldner ont un regi- 
ment. On a grand soin pour le conserver de faire 
baptiser tous les gar^ons de notre famille a Mul- 
house. 

II y eut, m’a-t-on dit, de fort belles fetes a mon 
bapteme ; on me traita comme un heritier. Plut au 
ciel que je le fusse! Au milieu des grands boulever- 
sements qui se preparent et ne s’annoncent que trop 
clairement, je pourrais esperer d’etre utile a mon 
pays, aux souverains qui m’ont comblee de boutes, 
a la cause de ma caste et de mes peres. Je ne suis 
point de ceux qui voient dans un nouvel ordre de 
choses un avenir de bonheur ; je crois au contraire 
a la perte de la monarchic, si elle s’engage dans 
cette voie dangereuse, et l’horizon me paralt gros de 
tempetes. Puisse-je me tromper ! 

Mon pere, le baron de Waldner, chef de sa famille, 
servit d’abord comme capitaine, puis comme major 
dans Royal-cavalerie. II devint apres colonel a la 
suite du regiment de Wur Lemberg, enfin colonel - 
commandant du regiment de Bouillon, depuis le 
27 fevrier 1757 jusqu’au l er mai 1760, epoque a la- 
quelle il s’est retire avec la croix du Merite mili- 
laire (qui se donne aux officiers protestants au lieu 
de la croix de Saint-Louis, et qui ne differe de 




i. 


6 MEMOIRES DE LA BARONNE DOBERKIRCH. 

eelle-ci qae par la couleur du ruban). II etait aussi 
commandeur de l’ordre evangelique de Saint-Jean 
de Jerusalem, et president de la noblesse immediate 
au cercle de Souabe, canton de TOrtenau. 

Je n’ai jamais connu ma mere, et mon plus an- 
cien souvenir est celui du fourreau noir que je por- 
tais a trois ou quatre ans. J’avais cet kge quand elle 
mourut. Pauvre mere! je Vai souvent regrett^e. A 
mon entree dans le monde ses conseils m’eussent 
ete bien utiles, et depuis que j’ai une fille je sens 
combien m’eut aimee ma mere. Mariee en 1751, elle 
mourut a Baldenheim en' 1757, dans la force de sa 
jeunesse, dans l’eelat de ses belles annees. Elle ne 
laissa que deux fils et moi. L’aine de mes freres 
nous fut enlev6 tres-jeune aussi; il ne me reste 
maintenant, en 1789, que le cadet, Godefroy, sur 
qui repose Tespoir de la famille. 

Des freres de mon pere, ceux que j’affectionnais 
le plus etaient Christian-Fred6ric-Dagobert comte 
de Waldner, lieutenant general et colonel-proprie- 
taire du regiment de Waldner-suisse, et Louis Ans- 
tatt, baron de Waldner, mon parrain, chevalier, et 
plus tard commandeur de Tordre Teutonique, qui a 
ete jusqu’en 1767 colonel du regiment de Bouillon. 
II remplaca mon pere dans ce poste, et le quitta 
pour devenir colonel de Royal-suedois, regiment al- 
lemand; onl’appelle ordinairement le Commandeur. 
Sa commanderie est Burow en Saxe. Mon pere et 
moi avons et6 le voir a sa garnison de Montmedy en 
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juin 1 766. Quil etait beau ce regiment de Bouillon ! 
quelle discipline admirable! quelle tenue! quelle 
valeur brillante ! Mon pere en etait enthousiasme, 
et ma petite imagination s’en frappa. Les soldats et 
les has officiers adoraient leur ancien colonel. On 
me rendait des respects infinis, et je me croyais un 
persounage devant ces vieilles moustaches qui me 
saluaient mililairement. Combien mon oncle mepa- 
raissait magnifique avec cet habit blanc a revers 
noirs, ornes de huit agrements d’argent (je les ai 
comptes; c’est bien d’une petite fille!) ; le collet est 
aussi garni d’un galon d’argent a crepines. J’avais 
douze ans a cette epoque et je le vois encore. Ce qui 
me frappa plus que tout, ainsi que je I’ai dit, ce fut 
l’affection des plus vieux officiers pour mon pere; 
ils s’en occupaient comme d’une femme aimee. 
M. le prince de Bouillon, proprietaire du regiment, 
n’eut pas re$u un accueil plus distingue. 

Un souvenir de mon enfance, relatif a mon oncle 
le comle de Waldner, se rapporte a son nom de Da- 
gobert. Nous ne pouvions nous en taire, et la mal- 
heureuse chanson nous revenait sans cesse a Tesprit, 
avec toutes ses consequences , aussit6t qu on par- 
lait de lui. Mon petit frere Godefroy en faisait des 
rires infinis qui nous firent gronder tous deux, 
car je les partageais. Ce nom, bizarre surtout en 
France, est du reste assez commun en Alsace. 

On sait que le roi Dagobert, le maltre de saint 
filoi, celui qui repondait avec tant de philosophic 
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8 MEM01RES DE LA BARONNE DOBERKIRCH. 

aux remontrances de soil ministre, Dagobert a la 
meute indocile enfin, a longtemps habile Ruffach et 
Obernai. Les seigneurs maltres de ce pays recurent 
souvent ce nom au bapteme, et c’est sans doute en 
souvenir de ce prince que le nom de Dagobert est 
reste en honneur dans nos families. Quoi qu’il eu 
soit, si Dieu m’eut donne un fils je n’aurais pasose 
l’appeler de ce prenom royal, j’aurais craint de faire 
mettre ses soeurs au pain sec, ainsi qu’on m’y con- 
damna plusd'une fois, en memoire du grand roi de 
la premiere race. 

Mes parents habitaient d’ordinaire Schweighau- 
sen, fief dont les Waldner avaient ete investis 
en 1572, a 1’exlinction d’une famille qui en portait 
le nom. II est situe sur la route de Colmar a Belfort, 
au midi, a une lieue de Cernay, et a une lieue et 
demie au sud-est de Thann. 

Scliweighausen est un grand batiment carre ren- 
fermant une vaste cour, et flanque du c6te du nord 
d une tour k clocher mauresque. II est entoure d’un 
large fosse plein d'eaux vives alimentees par un ruis- 
seau et separe d’un joli etang par des jardins fort 
bien entretenus. On entre par un pont d’architec- 
ture ancienne, precede de communs assez conside- 
rables entourant la premiere cour. 

A l’ouest le terrain s’eleve en amphitheatre der- 
riere des charmilles et de beaux ombrages. De la 
on apercoit toute la cbaine des Vosges, les ruines 
qui les surrpontent, les clochers des villages et des 
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* abbayes dans la vallee; c’est un spectacle magique. 
Des collines boisees s’elevent en immensesgradins. 
Les differents feuillages se distinguent et forment 
un rideau de verdure magnifique. 0 mon cher pays 
d’ Alsace! rien n’a pu vous effacer de mon cceur, 
rien n’est comparable a la splendeur de votre nature. 
Je concois les enthousiasmes pour une telle patrie ; 
on doit en etre fier, elle donne tout a ses enfants. 

Je parlerai plus loin du chateau de Freundstein, 
dont nous portons le nom, et qui a ete detruit de- 
puis deux siecles et demi dans la guerre des rus- 
tauds ou paysans. 

Apres la mort de ma mere, mon pere se trouva 
fort empeche pour mon education ; il pria ma mar- 
raine, madame Eve de Wurmser , de vouloir bien 
se charger de remplacer ma mere, elle accepta. 

Je me souviens encore de son installation au cha- 
teau, de l’appartement qu’on lui donna, el de la 
jolie petite chambre qui me fut destinee aupres 
d’elle. La chambre et le petit salon qu’avait habite 
ma mere restaient fermes depuis sa mort; mon 
pere ne voulut pas qu’on y plagat ma marraine; 
son coeur saignait encore de cette plaie. Madame de 
Wurmser me fit donner une education serieuse; 
c’etait une femme d’un esprit superieur et d’une 
raison puissante; elle m’apprit la science de la vie, 
elle m’apprit a ne rien lui demander de plus que ce 
qu’elle peut ofirir, a repousser les esperances insen- 
sees et les reves hors de la verite. 
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Je garde une reconnaissance eternelle a ma mar- 
raine. (Test a elle que je dois le peu que je vaux. 
Nous restions souvent seules a Schweighausen lors- 
que mon pere le quittait pour des voyages d’affaires 
ou de plaisir; les journee9 me semblaient des mi- 
nutes dans ces entretiens ; mon gout me portait sur- 
tout vers les etudes historiques, je voulais tout sa- 
voir, tout apprendre, tout retenir. Ma prodigieuse 
memoire, surtout pour les dates, m’aidait et me 
rendait les difficulty faciles. Je pouvais reciter, 
sans me tromper une fois, des pages entieres; je me 
donnais avec passion a la science chronologique. 

Une de mes etudes favorites, et cela se congoit de 
reste, etaient les chroniques de notre province. Je 
crois d’ailleurs cette etude salutaire. Lorsqu’on est 
bien convaincu de l’illustration de ses peres, on 
rougirait de faire moins qu’eux, on sent en soi 
un noble desir de les imiter et de s’elever a leur 
hauteur. Noblesse oblige : jamais adage ne fut plus 
vrai que celui-ci. 

Le savant Schoepflinus, Hertzog, et d’autres 
genealogistes, nous font remonter au temps de 
Louis le Debonnaire et a un de ses generaux 
nomme Waldner, qui se signala en 814 dans la 
guerre qu’il fit a Hartwin, maire du Palais, accuse 
de peculat. Les chartes du xm a siecle mentionnent 
les Waldner comme des seigneurs d’une illustra- 
tion deja fort ancienne alors. Ils soutinrent pendant 
sept ans la guerre contre la ville de Zurich, qui 
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s’etait emparee de Jean de Hapsbourg, leur suze- 
rain, et qui le tenait en detention. 11s enfermerent 
en represailles dans leur chateau de Freundstein 
tous les Zuriquois qu’ils firent prisonniers, jusqu’a 
la delivrance de Jean de Hapsbourg. Ce dernier leur 
dut ainsisa liberty et sa vie. Quelque temps apres 
ils armerent contre Strasbourg, contreSoultz, Ruf- 
fach, Isenbourg, etc. ; en un mot, ils ont joue un 
r61e fort important dans l’histoire d’ Alsace ; ils y 
ont possede de nombreux fiefs, que nous retrouve- 
rons en parcourant les ruines de nos montagnes. 

A l’origine de l’ordre de Saint-Jean de Jerusa- 
lem les Waldner leur fournirent des chevaliers , et 
Tun d’eux, Christophe de Waldner, fut tue a Rhodes 
en 1523, apres des prodiges de valeur,en defendant 
cette ville contre Soliman. Peu de temps avant, Jean 
de Waldner etait chancelier de l’empire a la diete de 
Worms en 1497. 

Ma mere, ainsi qu’on le sait, etait une Berckheim 
de la branche de Ribeauville. Elle avait deux fre- 
res; le plus jeune etait mon parrain; officier su- 
perieur au regiment de Royal-deux-Ponts, marie a 
une Rathsamhausen d’Ehenweyer, il fut pour moi 
un second pere. L’autre, son aine de six ans, qu’on 
appelait Berckheim de Loerrach, 6lait conseiller de 
la regence de Baden. II avait epouse une Glaubitz, 
dont le nom a une origine assez remarquable. 

Les Glaubitz, anci'ens barons de Silesie, qui se 
sont perpetues en Pologne, et dont un agnat se fixa 
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sur les bords du Rliin, sortent d’un vaillant cheva- 
lier, enr6le dans la seconde croisade. II combattit 
en face de l’armee chretienne un Sarrazin renomme 
par sa force et son courage, et le vainquit aux ap- 
plaudissements de tons, et meme des infideles. Eu 
lui enfoncant son epee dans la gorge il s’ecria : 

— Glaub Itzt (crois maintenant). 

Marie-Oetavie-Louise de Glaubitz, soeur de ma 
tante, epousa un Berckheim de la branche alnee, ce 
qui unit plus etroitement encore cette maison de 
Berckheim, dont la bonte est l’heritage successif. 
Jls sont adores de leurs vassaux, etleurs terres, par- 
ticulierement. celle de Schoppenwyr, entre Colmar 
et Cchelestadr, ou ils font leur residence, sont le pa- 
radis terrestre, disent les paysans et les tenanciers. 

Je me suis peut-etre etendue trop longuement sur 
ma famille et je ne m’en repens pas. J’ai d’abord 
voulu qu’on sdt parfaitemeent de quelle souche je 
suis sortie, c est un acquit de conscience, et puis 
ces details m’ont ete agreables a retracer. J’ai la 
faiblesse, si e’en est une, de priser ce que les heros 
d’aujourd’hui appellent des niaiseries. 

Grace done pour cette digression, a laquelle je 
voudrais mettre treve, s’il ne me fall ait, avant d’aller 
plus loin dans l’histoire de ma vie, raconter aussi 
l’origine de mon intimite avec la race illustre de 
Montbeliard-Wurtemberg. Le voisinage la com- 
menga d’abord. Nous n’etions qu’a neuf lieues 
de Leurs Altesses s^renissimes ; de tout temps les 
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Waldner avaient fait partie de leur cour, mon 
pere m’y conduisit. Je fas accablee de bontes dans 
eette residence; la princesse Dorothee, maintenant 
grande-duchesse de Russie, m’honora de son affec- 
tion, et son illustre mere, S. A. R. madame la du- 
chesse de Wurtemberg, princesse de Montbeliard, 
eut pour moi une indulgence et un interet presque 
maternels. 

Montbeliard est la capitale d’un comte, relevant 
autrefois de l’empire d’Allemagne, mais n’apparte- 
nant a aucun cercle. Place entre la principaute de 
Porentruy qui releve de l’eveche de Bale, le Sund- 
gau, la Lorraine et la Franche-Comte, il garda 
neanmoins son independanee. L’Etat se compose du 
comte de Montbeliard proprement dit et de sept on 
neuf seigneuries. La premiere maison regnante s’e- 
teignit en 1394 dans les males. L’heritiere epousa 
Eberhard, comte de Wurtemberg, dont la famille 
devint ducale cent ans apres, et lui apporta en dot 
le comte de Montbeliard. Ce comte resta longtemps 
Tapanage des lignes cadettes qui s’eteignirent suo- 
cessivement. II retourna ensuite aux Wurtemberg- 
Stuttgard aines et regnants, qui furent ainsi dues 
de Wurtemberg-Montbeliard et par abreviation dues 
de Montbeliard. Je ne sais pourquoi la mode a pris 
d’ecrire Wirtemberg, ce n’est point l ancienne or- 
thographe. 

Au commencement de ce siecle, en 1725, le prince 
Leopold Eberhard n’ayant pas laisse d’heritiers ha- 

i. 2 
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biles a succeder, le due regnant de Wurtemberg- 
Stuttgard, Eberhard-Louis, en fut investi par Fein- 
pereur Leopold. II vint s’y etablir; apres lui, ni son 
cousin Charles-Alexandre,quilui succ&la en 1733, 
ni aucun prince de cette maison ne suivit cet exem- 
ple si profitable a la principaute. 

Mais, en 1769, le due Frederic-Eugene de Wur- 
temberg, troisieme fils du due Charles-Alexandre et 
frere du due regnant Charles-Eugene, arriva a 
Montbeliard avec sa famille. Mari6 depuis quinze 
ans, et lorsqu’il etait encore officier general au ser- 
vice de Prusse, il avait plusieurs enfants de la prin- 
cesse Sophie-Dorothee, fille du margrave de Bran- 
debourg-Schwedt, mere du grand Frederic. 

Ce fut une benediction du ciel pour ce petit pays 
d61aisse j usque-1 a. La bienfaisance inepuisable de 
ses princes, leur sollicitude pour leurs sujets si 
accoutumes aux miseres, repandirent bient6t la 
richesse et l’abondance autour d’eux. Ce comte in- 
dependant depuis sept siecles et demi* reuni au 
Wurtemberg, prit enfin le rang que son importance 
lui assignait. On traita ses princes d’Altesses sere- 
nissimes par concession de l’empereur Leopold I er ; 
auparavant onlesnommaitsimplement Voire Grdce. 
Les habitants, tous de la religion r^formee, adoraient 
l’auguste famille a laquelle ils devaient tant de 
bonheur. Ce fut sous ces auspices et dans ces cir- 
constances que je fus presentee pour la premiere 
fois a leur cour. 
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M. de Wald ner a Paris. — Presentation a Versailles, — Le prince de Mont- 
beliard et sa famille. — Portrait de sa mere, princcsse de la Tour et 
Taxis. — Premiere visite. — Le ch&teau de Montbeiiard — La princessc 
Doroth^c de Wurteroberg. — Mademoiselle Schneider, ma femme de 
chambre. — Madame Hendel, femme de charge a Montbeiiard. — Le * 
baron de Maucler. — Naissance d’un prince. — Construction du chateau 
d'Etupes. — Visite du due regnant de W’urtemberg. — Details sur ee , 
prince. — Negociation de son mariage. — Folles dtfpenses. — Remon- 
trances des Etats. — Fian^ailles du due. — La comtesse de Hohenheim.-— 

Le prince Louis-Eugene. — Pourquoi les trois freres se nomment Eugene. 

Mon pere venait de faire un voyage a Paris; il 
avait ete parfaitement accueilli a la cour. 11 eut 
1’honneur d’etre presente a S. M. Louis XV, le 
23 septembre 1769, et apres avoir fait ses preuves, 
il monta dans les carrosses, suivit le roi a la chasse, 
et fut m6me une fois invite a Choisy, ce qui n’etait 
pas une petite distinction, Louis XY n’y admettant 
que ses particuliers. Mon pere n’etait pourtant ni 
de caractere ni de mceurs a plaire au monarque , 
entierement livre a ses mattresses pour le malheur 
de la France. Peut-etre , le trouva-t-on trop se- 
vere, trop grave pour ces joyeuses parties; quoi 
qu’il en soit, il ne fut plus designe. 11 emporta pour 
son frere le commandeur la promesse d’etre bientdt 
brigadier, promesse qui se realisa, car il fit partie 
de la promotion du 3 janvier 1770. Mon oncle avait 
ete egalement presente a Versailles, le 22 mars 1 755, 
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quatorze ans auparavant. Ma mere mourut trop 
jeune pour pouvoir faire son voyage de presenta- 
tion, et ma grand’mere n’aimait que la retraite. 
IMus tard, je devais a mon tour, comme on le verra, 
jouir de cette prerogative; en attendant, je fis a 
Montbeliard mon apprentissage de courtisan , chez 
des princes bien aises a flatter, car jamais, memo 
dans une chaumiere, on ne vit un interieur plus 
verlueux. 

Mon pere arrivait de Paris presque au meme mo- 
ment oil le prince Frederic-Eugene se lixait a Mont- 
beliard. 11 s’empressa d’aller avec madame de 
Wurmscr faire la cour a Son Altesse serenissime. 
II re^ut du prince et de Son Altesse royale sa femme 
faccueil le plus bienveillant et le plus distingue. 
Mon grand-pere, le baron de Waldner, avait rendu 
des services importants au due Leopold-Eberliard, 
lors des discussions de celui-ci avec l’empire pour 
la succession de la principaute. Le due Leopold- 
Eberhard, ainsi que je le raconterai en son lieu, eut 
une vie pleine d’accidents romanesques et dans la- 
quelle 1’amour joua un r61e trop important. II pria 
M. de Waldner de soutenir ses interets pres de 
l’cmpereur et du regent de France en 1720 et 1723; 
malgre le zele qu’il y mit, mon grand-pere echoua; 
la cause etait mauvaise ou du moins difficile a sou- 
tenir. L’accueil du due Eugene fut d’autant plus 
genereux que, si mon a'ieul eftt reussi, le comte de 
Montbeliard ne fut point retourne a la branche 
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regnante de Wurtemberg-Stuttgard. Tout ce qui 
regarde ce due Leopold-Eberhard sera une des 
pages les plus curieuses de ces memoires. Je don- 
nerai, sur cette existence etrange, des details incon- 
nus, parfaitement authentiques, puisque le baron 
de Waldner les apprit tous d’original. Ce fut une 
sorte de Sardanapale ou de Louis XIV au petit pied; 
il a laisse une reputation imperissable dans ce pays, 
oil de semblables desordres etaient inconnus, et le 
seront de nouveau dans Tavenir s’il plait a Dieu. 

Mon pere avait ete colonel a la suite du regiment 
de Wurtemberg appartenant au due Louis-Eugene, 
frere du prince Frederic-Eugene. Ce regiment fut 
incorpore dans Royal-Allemand, ce qui fit passer 
mon pere a celui de Bouillon. Le prince l’entretint 
longtemps de cette circonstance et le combla de bon- 
tes. S. A. R. madame la duchesse ne se montrapas 
moins gracieuse envers lui et envers ma marraine. 

— Je sais que vous avez une fille charmante, mon- 
sieur de Waldner, il faut nous Tamener bien vite ; 
je veux que mes enfants la eonnaissent, dit-elle; ils 
ne sauraient accueillir de meilleurs amis f et par 
toutes les raisons du monde je desire leur en faire 
beaucoup. D’ici a tres-peu de jours, je vous attends 
ainsi que la comtesse Henriette. 

On m’appelait ainsi, parce que j’etais d’un cha- 
pitre protestant d’Allemagne dont les chauoinesses 
portent ce titre. 

On ne pouvait resister a une semblable invita- 
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lion. Mon pere revint enchante, il m’annonca cette 
bonne fortune; e'en etait une veritable pour moi. 
Je me trouvais tres-heureuse a Schweighausen , 
mais mes quinze ans se faisaient entendre; j'aspi- 
rais a voir le monde, a reneontrer surtout des com* 
pagnes de mon age, avec lesquelles je pusse rire 
quelquefois et causer souvent. Jetais grande, on 
me trouvait l air distingue, mon visage etait bien, 
malgre une sante qui a tou jours ete delicate; d'ail- 
leurs la plus raisonnable des jeunes filles a mille 
idees, mille vagues desirs qui l’emportent au dela 
des murailles dun chateau. Le petit oiseau etend 
ses ailes et cherche a voler, la jeune fille cherche k 
voir, a apprendre. Je ne vous parle pas du bonbeur 
des toilettes nouvelles. Javais quitte les fourreaux, 
on m’avait donne des robes, et peut-etre pour me 
rendre a la cour de Montbeliard, m’aceorderait-on 
un habit et un panier ? Jugez quelle joie! 

La famille dans laquelle j’allais avoir l’honneur 
d'etre admise se composait d’abord du due Fre- 
deric-Eugene de Wurtemberg, prince de Montbe- 
liard, age alors de trente-sept ans; il avait herite de 
l'esprit de sa mere, princesse de la Touret Taxis, dont 
toute I'Europe connut en son temps le charme et la 
grace. Le earaetere gai, plein de vivacite, de pe- 
tulance meme de cette princesse, ses passions 
ardentes occuperent la chronique des cours d’Alle- 
magne. On lui preta bien des faiblesses, j’ignore si 
elle motiva cette opinion; ce que je sais, c’estqu'elle 
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avait a un souverain degre le don de plaire, c’est 
quelle fut la plus charmante, la plus seduisante 
des femmes. On le lui a repete de toutes parts; si 
elle l’a cru, c’est un secret entre Dieu et elle. 

Le prince Eugene fut d’abord destine par son 
pere le due Charles-Alexandre a l’etat ecclesiasti- 
que; il re$ut meme a dix-huit ans la tonsure et un 
canonicat a Constance; mais il en sortit bientdt 
pour entrer au service de Frederic II, de Prusse, et 
tit sous ses ordres la guerre de Sept ans. 11 se cou- 
vrit de gloire; le heros le remarqua. La duchesse 
sa mere, qui ne laissait rien echapper, en profita 
pour negocier a Berlin le mariage de ce prince, son 
troisieme fils, avec la princesse Frederique-Doro- 
thee-Sophie, fille du margrave de Brandebourg- 
Schwedt et de la princesse Dorothee de Prusse, 
soeur du roi, Ainsi qu’il devait arriver, ils s’aime- 
rent des qu’ils se connurent; jamais union ne fut 
mieux assortie et plus heureuse. Madame la prin- 
cesse de Montbeliard etait une femme accomplie, 
dont la vertu couronnait toutes les graces. 

Lorsque j’eus Phonneur de lui etre presentee, 
elle avait trente-trois ans, elle etait mere de cinq 
fils et de trois lilies. 

L’aine, le prince Frederic-Guillaume, nomme 
ainsi en souvenir de son aieul maternel, ne en 
Pomeranie, ou le regiment de son pere tenait gar- 
nison, riaquit la meme annee que moi et avait 
quinze ans. 
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Sonfrere, le prince Henri, avait treize ans. Le prince 
Eugene, le troisieme, eu avait onze. Le quatrieme 
elait le prince Guillaume, age de liuit ans, et le cin- 
quiemc, le prince Ferdinand, n’en avait que six. 

IX* s trois lilies, Tainee, ma cliere princesse Doro- 
tliec, a dix ans a peine etait presque aussi grande 
que moi, qui l’etais beaucoup. Elle annoncait ce 
quelle a tenu, un naturel charmant, un coeur par- 
fait, une beaute merveilleuse. Bien qu elle ait la 
vue basse, ses yeux etaient raagnifiques, et leur 
expression adorable semblait un reflet de son atne. 

La princesse Frederique, sa soeur, agee de quatre 
ans, epousa plus tard le coadjuteur de Lubeck et 
mourut en 1783, dans sa vingtieme annee, comme 
on le verra. 

Eniin, la derniere de toutes, la princesse Elisa- 
beth, avait deux ans; elle deviut grande-duchesse 
de Toscane en 1788. 

Tous ces princes etaient eleves dans la religion 
lutberienne, conformement a la volonte du roi de 
Frusse, bien que le prince deMontbeliardfut catho- 
lique et eflt quitte le service de ce prince pour entrer 
comme general de cavalerie au cercle de Souabe. 

Le jour fixe pour ma premiere visite, je me levai 
des l’aube; je ne tenais pas en place dans mon im- 
patience de partir, apres avoir revetu un joli babit 
de gros de Tours rose, broclie de petites fleurs na- 
turelles, qu’on m’avait fait venir de Strasbourg, 
tout garni d’unc cbicorec de rubans a 111 argente. 
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On le posa sur un demi-panier et sur une jupe de 
pekin blanc de 1’Inde, uni et a lablier. On me mil 
une rose dans les cheveux, avec une petite aigrette 
de perles qui venait de ma mere, laquelle la tenait 
de la sienne. Je me tins droite comme un piquet de 
Schweighausen a Montbeliard, dans la crainte de 
gater ma toilette ; on me recommanda de ne point 
oublier mes reverences, de ne parler a personne 
sans etre interrogee, de me montrer respectueuse 
envers les jeunes princesses et retenue avec les 
jeunes princes. Ce furent jusqu’a notre arrivee des 
repetitions de formules et d’etiquettes auxquelles 
nos h6tes royaux ne tenaient guere, mais que nous 
ne pouvions oublier. Enfin nous apercumes Mont- 
beliard ! Encore deux mots sur ce chateau avant de 
raconter mon entree. J’aime a poser les cadres 
d’abord, les tableaux sont plus complets ainsi. 

Le chateau de Montbeliard ne date que de 1751. 
II a remplace un grand et fort manoir en fa^on de 
citadelle, bad sur un rocher escarpe qui dominait 
la ville, ce qui le rendait en quelque sorte impre- 
nable. II fut demantele enparde en 1677, par ordre 
de Louis XIY. II etait compose de deux parties se- 
parees par Teglise de Saint-Main bceuf, situee dans 
la menfte enceinte. La plus ancienne s’appelait le 
vieil chatel ou le ch&ttl derrierc ; l’autre, le chatel 
neuf ou le chatel devant , a cause de sa position re- 
lativement a l’eglise. II y avail autour, assurait- 
on , des cedres du Liban rapportes de la terre 
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sainte par un comte de Montbeliard, en 1400 et tant. 

Le baron de Gemmingen, gouverneur de la prin- 
cipaute vers le milieu du siecle, lit construire le b&- 
timent qu’on voit aujourdhui. La cour est ornee 
de tilleuls et de marronniers qui donnent un frais 
ombrage. Les appartements, spacieux et eleves, 
sont, ou elaient a cette epoque, assez simplement 
meubles. Les magnificences du due Eberhard n’exis- 
taient plus. La suite de Leurs Altesses 6tait suffisam- 
ment logee, sans luxe, mais a l’aise. Elies veillaient 
a ce que tout fut heureux autour d’elles; aussi les 
benissait-on a l’envi. Le coeur me battit bien fort 
lorsque notre carrosse tourna dans la cour d’hon- 
neur, lorsque nous descendtmes aupres du perron, 
et qu’un chambellan de la princesse vint nous y re- 
cevoir. Mon pere me glissa quelques mots d’ encou- 
ragement; je me les rappelle* toujours : 

— Yous etes fort bien, ma fille ; n’ayez pas peur. 

Nous entrames, nous saluames le due et la du- 

chesse. Je n’y vovais pas, j’^tais extremement inti- 
midee. La voix de la duchesse me rassura comme 
par enchantement. Elle me dit les choses les plus 
flatteuses et les mieux senties, elle me permit de lui 
baiser la main, et sur-le-champ appelant la prin- 
cesse Dorothee, elle me presenta a elle, elle-meme 
etsans vouloir soulfrir d’intermediaire. 

— Ma fille, lui dit-elle, voici une jeune dame que 
je vous donne pour amie. Soyez aussi sage et aussi 
studieuse qu’elle, et efforcez-vous de lui temoigner 
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le plaisir que nous avons a la recevoir, afin qu’elle 
re vienne souvent. 

La jeune princesse me sauta au cou pour toute 
reponse, sans plus de ceremonie, ee qui embar- 
rassa mon pere et fit beaueoup rire Leurs Altesses. 

— Nous ne sommes pas ici a Versailles , mon- 
sieur le baron, ajouta le prince, et votre fille peut 
fort bien embrasser la mienne sans que j’y trouve a 
redire* 

A dater de ce jour, je fus aussi a mon aise dans 
cette royale famille que si j’y eusse vecu toute ma 
vie. Celle qui doit plus tard monter sur le trdne des 
czars, celle qui doit etre la maitresse de la moitie 
de l’Europe, me traita comme sa soeur, comme son 
egale. Elle me prodigua tout ce que l’affection et la 
confianee ont de plus tendre, et me permit de 1’ai- 
mer autant que j’etais aimee d’elle. Des cette pre- 
miere visite, quand nous songeames a nous retirer, 
le prince declara a mon pere qu’on avait prepare 
notre appartement et que nous passerions quelques 
jours au chateau, ainsi que madame de Wurmser. 
Je vous assure que je ne me fis pas prier. 

J’avais emmene avec moi ma femme de cham- 
bre, mademoiselle Schneider, qui ne m’a jamais 
quitt6e depuis. Elle fut d’abord ma berceuse, puis 
ma bonne, puis un second moi-meme dans ma mai- 
son, depuis que jen ai une. Elle avait alors trente- 
cinq ans. Elle se lia d’une intimite assez singuliere 
avec la femme de charge du cMteau, madame Hen- 
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ilel. La dr61e de femme que cette madame Hendel ! 
Quels joyeux rires elle nous causa aux jeunes prin- 
cesses et a moi ! Nous ne l’appelions que madame 
de Pompadour, non pas qu’ellemeritat une compa- 
raison dont nous ne comprenions pas la portee, 
maisa cause de l’etalage de sa parure, de la pompe 
et de la majeste de sa demarche. Elle portait des 
robes de gourgouran violet avec des rubans cou- 
leur de feu; tout cela faisait un bruit, un frou frou 
qui s’entendait dans tous les corridors des qu’elle 
sortait de sa chambre. Elle se croyait la premiere 
dame de l’Europe apres la princesse. Elle ne parlait 
d’elle qu’en disant : On a fait cela, on a ete a tel 
endroit; le je lui paraissait vulgaire et indigne de 
sa place. Elle ne se doutait guere qu’elle imitat 
ainsi M. de Turenne, et je ne sais vraiment pas si 
elle en eut ete flattee, car c’etait pour elle un petit 
compagnon qu’un vicomte, ftit-il Latour-Bouillon 
ou n’importe quoi. Lorsque la princesse Dorothee 
epousa le Czarowitz, nous crumes qu’elle en creve- 
rait d’orgueil. Elle radotait de la puissance et des 
vasies £tats de sa bien-aimee maltresse, et il fall ait 
I’entendre prononcer ce mot vaste en ouvrant la 
bouclie dans toute sa dimension verticale. 

Le gouverneur des jeunes princes etait le baron 
deMaucler, militaire distingue, homrae d’unegrande 
instruction et d un esprit charmant. Toute la famille 
en raffolait; il etait traite en ami. Je fus bient6t au 
mieux avec cet aimable pedagogue y ainsi que le 
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nommait eu riant le prince de Montbeliard. Sa 
femme, nee baron ne Lefort, est de Geneve et des- 
cend du compagnon du czar Pierre le Grapd. 11 
etait deja en relation avec cette famille, et ma 
priricesse interrogeait souvent M. de Maucler snr 
Pierre l cr et sur la Russie. Dans nos entretiens con- 
Mentiels elle me parlait de ce pays avec une curio- 
- site ardente, presque prophetique. Elle devinait son 
avenir peut-etre. 

Quelques annees apres, lorsque M. le prince de 
Montbeliard envoya ses trois fils alnes a Lausanne 
pour terminer leurs etudes, M. de Maucler les y ac- 
compagna. 11 eutpour eux tous les soins imagina- 
bles, et ceux-ci Uaimaient d’un attachement filial. 
Nous le retrouverons souvent. 

Depuis cette annee 1769, je devins la commensale 
presque habituelle du chateau de Montbeliard. J’y 
restai tout le temps des absences de mon pere, et 
souvent meme avec lui. La princesse etait grosse et 
assez souffrante. Elle sortait peu. Je lui faisais la 
lecture en frangais et en allemand ; elle me repre- 
nait lorsque je prononcais mal, ou lorsque je me 
servais dans la conversation d’une locution vi- 
cieuse. Sur les derniers mois de sa grossesse, elle 
demanda a mon pere de me garder encore. Elle 
avait pour moi des bontes vraiment inaternelles et 
me montrait a faire un merveilleux point de trye, 
dont elle brodait des fauteuils avec un art sans 
pareil . 

i. 3 
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1770. Le3maide cette anneefut une grande fete 
a Montbeliard : S. A. R. mit au monde un prince au- 
quelon donna les noms de Charles-FrMeric-Henri. 
C’etait son sixieme fils. Toute la ville fut illuminee, 
et les corps des m^tiere vinrent a leur tour feliciter 
leurs maitres. Je mangeai tant de dragees qae j’en 
fus malade deux jours, ce dont la princesse Doro- 
thee se moqua bien fort, attendu qu’elle en avait 
mange plus que moi et que cela ne TempGcha pas 
d’en manger encore une semaine durant sans en 
6tre incommodee. Madame Hendel en eut pour sa 
part six douzaines de boites qu’elle laissa se grater 
plut6t que d’en p'odiguer une seule aux gens du 
chateau. 

Res le commencement de cette annee aussi, le 
prince executa un projet auquel il tenait beaucoup, 
celui de se construire une residence d’6te a fitupes, 
joli village sur la route de B&le, a deux lieues de 
Montbeliard. II s’en occupa avec tant de perseve- 
rance et de suite, qu’a la fin de novembre il 6tait 
termini. Cher chateau d’fitupes! le plus doux de 
mes souvenirs 1 combien il me paratt vide aujour- 
d’hui sans ma chere princesse ! combien il etait de- 
licieux alorsl La richesse y rivalisait avec Inele- 
gance; ses jardins rappelaient la plus riante cam- 
pagne. Le 20 d^cembre 1770, le due regnant de 
Wurtemberg, Charles-Eug&ne , y vint avec son 
frere; mon pere et moi, nous edmes Thonneur de 
les y suivre. C’etait une belle figure historique que 
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ce prince Charles-Eugene. Lors de sa naissance, 
en 1728, on etait loin de prevoir qu’il arriverait au 
tr6ne de Wurtemberg ; et cependant, franchissant 
tous les degres qui l’en separaient, il. se trouva 
en 1737, a Page de neuf ans, chef de la maison 
ducale. Place sous la tutelle de sa mere et {les dues 
de Wurtemberg-Neustadt et de Wurtemberg-Oels, 
ses plus proches agnats, le due mineur fut conduit 
a la cour du grand Frederic. L’intelligence et la 
capacite qu’il montra de bonne heure firent abreger 
sa minorite. Lorsqu’il eut seize ans, l’empereur 
Charles YII lui accorda une dispense pour qu’il ptit 
gouverner lui-meme les duches de Wurtemberg et 
de Montbeliard. II s’entoura d’uue cour brillante, 
ou la princesse sa mere appela les plaisirs de toutes 
sortes. Le tresor de l’fitat se trouva bient6t la proie 
des favoris et des favorites : les bals, les concerts, 
les spectacles, les chasses splendides employment 
tous les moments du jeune souverain, dont les de- 
buts avaient promis tant de gloire. II s’enivra de 
son pouvoir et de sa jeunesse, il s’entoura de toutes 
les seductions, il courtisa toutes les femmes, en 
adora plusieurs et en aima une qui, plus tard, res- 
tee son £gerie, devait le rappeler a de plus nobles 
sentiments. Cette cour de Stuttgard devint la plus 
brillante de l’Allemagne, le luxe monta d’une ma- 
niere effrayante, le due depensa follement des mil- 
lions. 11 en resulta des remon trances de la part des 
etats du duche, qui arreterent un peu les dilapida- 
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lions, sans les faire cesser entierement. Le prince se 
roidit raeme centre ces observations, qu’il traita 
d 'irrcspeciuensesy et voulut continuer le meine train 
do vie. L’amie dont j’ai parle lui ouvrit alors les 
veux sur ses perils, sur ses egarements. Elle lui re- 
presenta ce qu’il etait, ce qu’il aurait pu etre ; elle 
lui demon tra ce qu’il n’avait jamais voulu voir, le 
resultat terrible de ses extravagances, elle le menaca 
de l’abandonner s’il repoussait ses avertissements, 
et l’amena enlin par la conviction, par des reflexions 
serieuses, a reconnattre ses torts et a les reparer. A 
1’epoque oil je le vis a Etupes et a Montbeliard, il 
avait quarante-deux ans, et e’etait encore un des 
plus beaux princes de l’Europe. L’experience avait 
muri son esprit, il s’etait reconcilie avec les etals, 
et il ne songeait qu’a reconquerir l’affection de ses 
sujets, a faire prosperer l’agriculture, a developper 
les autres sources de la richesse publique. Marie 
depuis longtemps a une princesse de Brandebourg- 
llareuth, fille de Frederique-Sophie de Prusse, 
l’alnee des soeurs du grand Frederic, il n’en avait 
point d’enfants, et le tr6ne devait apres lui passer 
a son frere pulne, le prince Louis-Eugene. 

Le mariage de Charles-Eugene avait ete nego- 
cie par sa mere. Sa femme et lui n’eurent jamais 
I’un pour l’autre que de l’amitie, tout l’amour du 
due appartenait a une autre. Si quelque chose pou- 
vait faire excuser une pareille conduite, le merite 
extraordinaire de cette dame y etit reussi. Sa beaute 
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etait le moindre de ses avantages, elle aimait le 
prince avec un devouement et un desinteressement 
sans pareils. Nous retrouverons cette comtesse de 
llohenheim, car c’est ainsi qu’on la nommait, et 
nous la verrons plus tard Jegitimer son amour par 
un mariage. 

Le prince Louis-Eugene, qui doit succeder a son 
irere, est lieutenant general au service de France. 11 
a fait d’une maniere distinguee, avec les troupes de 
Louis XY, la guerre contre Marie-Tberese, et habite 
ordinairement Paris l . Ce prince est gai et aimable, 
il a le tort de faire des calembourgs et des jeux de 
mots, ce que M. de Voltaire appelait l’esprit de ceux 
qui n’en ont pas. 11 est aussi un peu poete, tourne 
fort joliment les vers et les lit surtout d’une ma- 
niere fort remarquable. 

Les trois freres, ainsi qu’on l’a vu, ont le nom 
d’Eugene. Le due Cbarles-Alexandre, leurvpere, 
professait une telle admiration pour le prince Eu- 
gene de Savoie qu’il le voulut ainsi; cependant le 
dernier seul est appele Eugene 2 . Ils sont catho- 
liques, leur pere ayant embrasse cette religion sans 


1 11 a regne (le 1793 a 1795. II ii ? a laisse que deux lilies, niariecs toutes 
deux a des princes de Wallerstein, et un fils naturel appele le comte de 
Sondheim. 

2 Le due Fred^ric-Eugone a regn<5 a son tour sous lc nom de Frederic I cr ; 
de 17 9 5 a 1797; mais le comte de Montbeliard avait et^ reuni a la France 
en 179 2 pour faire partie du departement du Douks. Lc due. Frederic- 
Eugene est le pere du premier roi de W urtemberg et lc chef de la broncho 
qui regne en ce moment. 
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riea changer cependant a la constitution de son 
duche, qui etait et resta protestant. J’admire beau- 
coup cette retenue. La liberte de conscience ne peut ! 
<Hre attaquee impunement. Louis XIY lui-m6me a ob- 
scurci sa gloire par la revocation del’edit de Nantes. 
Aussi, de toutes les femmes honteusement celebres, 
celle que j’ai toujours eu le plus en antipathie est 
madame de Maintenon, malgre le mariage qui legi- 
tima ses fautes. Elle appela sur le vieux lion les 
maledictions de lout un peuple , elle dechira la 
France par des guerres intestines, et dota l*6tranger 
de ses richesses et de son industrie *. 

Gloire au bon et vertueux monarque qui, par | 
edit de 87, vient d’accorder aux proteslants la 
jouissance des autres citoyens et de reconnaitre 
pour toute la France la validite des actes qui en 
font des maris et des'chefs de famille! Puisse leur 
reconnaissance envers le roi en faire aussi toujours 
des sujets loyaux, devours etfideles! 

1 On sail maintenanl le role de cette femme cllebre lors de la revocation 
de l’tfdit de Nantes. Elle blilma cette mesure, mais avec menagemeut, parce 
qu'elle etait stirc de ne pas reussir, et qu’elle risquaiten outre de perdre son 
credit sur l’esprit de Louis XIV. Sur ce point, le roi Oait froid, sec et 
amer avec elle. Plus tard, lorsqu’il fut question de revenir sur la re- 
vocation, et que Louis XIV lui demands son avis, cllcrepondit qu'elle avait 
dti! opposite a la revocation de l’edit, mais que revenir sur cette decision, 
serait reconnaitre la llgitimitl de la lutte que les proteslants soutenaient, et 
abaisscr la raajestd royale devant des sujets. C'est madame de Maintenon, elle- 
nuhne, qui, dans une correspondance connue aujourd'hui, a consign d ces 
fails. Sans la justifier compldtement, ils lui dtent le caractcre odieux qu ? on 
lui avait prdle cn cette circonstance. 



Digitized by Google 


CHAPITRE III. 


(l 770 * 1775 ). Marie-Antoincttc a Strasbourg. — Etiquette vis-a-vis des princes 
Strangers. — Entree de la dauphine. — FtHcset presentations. — Portrait 
dc Marie-Antoinettc. — Pavilion de Pile du Rhin. — FAcheux pronostic. 

— Details et mots de la dauphine. — FAtes a Montbeliard. — Le baron 
ct la baronne de Borck. — La comtesse de Wartensleben. — Le jeu de 
Colin-Maillard d i ombre. — Dolt*anccs. — La princesse Dorothee de 
AVurteniberg. — Son affection pour moi. — Confianee de la princesse sa 
mere. — Des sermons. — Origine du surnom de Lane. — Naissance d’un 
prince. — Lcs jardins d’Elupes. — M. Tronchin, de Geneve. — • Antiquites 
de Mandeure. — L’ermite. — Surprise. — Gouvernement de Montbe- 
liard. — Spectacle a Etupes. — Le Prince- Abbe de Murbacb. — Le 
vicomte de Bombellcs. — Nullity d’un mariage avec tine protestante. — 
La duchessc de Mazarin. — Discussions. — M. de Wittgenstein. — Le 
baron dc Reinach. — Le g£n£ral de Stralenheim. — Le baron d’Obeiiheim, 

— Le general de YYaugen. — De Pordre du M£rite militaire. — Les 
Juifs. — Ollwiller. — Le comte de Waldner, premier graud’-croix. — 
Naissance du prince Frederic. — Mort de Louis XV. — Poufs an senti- 
ment. — Le margrave de Bareulh et mademoiselle Clairon. — Accident 
ct mort du due de Deux-Ponts. — Duel du baron de Pirch. 

1770. Avant de parler en detail de cette visite 
da due regnant de Wurtemberg a Montbeliard, il 
me vient a l’idee que j’ai oublie une excursion fort 
interessante que je fis cette annee-la. Madame la 
dauphine, aujourd’hui Marie-Antoinette, passa a 
Strasbourg, et mon pere m’y conduisit pour avoir 
Thonneur de la saluer. Oh! je vivrais cent ans que 
je n’oublierais pas cette journee, ces fetes, ces cris 
de joie pousses par un peuple ivre de bonheur k 
l’aspect de sa souveraine. Madame de Wurmser 
etait avec nous, et LL. AA. de Montbeliard devaient 
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s’y trouver egalement; mais, d’une part, la saute 
de la princesse les en empecha, et d’une autre, les 
etiquettes de la cour de France sont si severes et si 
hautaines a 1’egard des princes etrangers, qu'ils 
s’en eloignent lorsqu’ils ne sont pas absolument 
forces de s’y rendre. On ne leur reconnait point de 
rang, ils ne peuvent voir le roi et la reine que dans 
leurs cabinets, et ne mangent jamais avec eux ; tout 
au plus si les princes les admettent a leur table, el 
encore ne leur donnent-ils jamais la main. Aussi 
tous ceux qui ont visite Versailles ont-ils garde l’in- 
eognito et pris un nom suppose, pour ne pas etre 
confondus avec la foule des courtisans, ainsi que 
cela leur serait arrive. Au moins, avec l’incognito, 
ils s’en tenaient aux receptions particulieres, oil on 
ne leur disputait pas leur rang. On a vu de la sorte, 
meme des parents de la reine (je ne parle pas de 
1’empereur, il est hors de cause). Quoi qu’ilen soil, 
la cour de Montbeliard voulut eviter des tracasse- 
ries et se fit excuser. 

L’entree de la princesse fut magnifique. On ha- 
billa trois compagnies de jeunes enfants de douze a 
quinze ans en cent-suisses, et on les rangea sur le 
passage de Son Altesse royale, pendant que dix-huit 
berger# et autant de bergeres du meme age lui of- 
fraient des corbeilles de fleurs. Rien n’etait plus ga- 
lant que cet accoutrement-la, et je ne suis pas bien 
sure de ne pas l’avoir regrette pour moi. Vingt- 
quatre jeunes filles de quinze a vingt ans, des fa- 
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11 lilies les plus distinguees de la bourgeoisie, habil- 
lees d’etoffes superbes et suiyant les diflerentes 
inodes allemandes de Strasbourg, se presentment 
pour repandre des fleurs sur les pas de la princesse, 
qui les accueillit comme 1’aurait fait Flore elle- 
meme. Les petits cent-suisses eurent la permission 
de monter la garde dans la cour de reveche pendant 
le sejour qu’y fit madame la dauphine. Cela s’etait 
pratique ainsi lors du voyage du roi Louis XY, 
avant sa maladie, a Metz; le programme des fetes 
etait le meme, sauf les devises de eirconstanee. Des 
personnes qui y avaient assiste me raconlerent 
Feffet produit par le feu d’artifice, j’eprouvai des 
emotions semblables. Rien n’etait beau comme ces 
figures mythologiques, ces chevaux, ces chars, ces 
dieux marins, ces armes, ces ecussons enflammes 
au milieu de la riviere d’lll, les reflechissant mille 
fois. Cela ressemblait a la fin du monde; on ne sa- 
vait plus oil on en etait. Pendant ce temps on dis- 
tribuait des vivres au peuple. J’ai vu de mes yeux 
un boeuf r6tir tout entier, les fontaines de vin cou- 
ler et le pain se fouler aux pieds, sans que les plus 
pauvres se donnassent la peine de le ramasser. 

Lesoir, la ville entiere fut illuminee; la catlie- 
drale, depuis la croix jusqu’aux fondements, n’etait 
qu’uneflamme; chaque ornement ressortait scintil- 
lant comme une constellation d’etoiles. Les difle- 
rents corps de metiers ob tin rent la permission de 
montrer leur adresse dans des jeux relatifs a leur 
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profession ; madame la dauphine distribua les prix 
et les accompagna de ces cliarmantes paroles dont 
sur le tr6ne elle n'a point oublie le secret. 

J’eus l'honneur de lui etre presentee, ainsi que 
plusieurs autres jeunes filles de qualite. Elle nous 
re^ut avec une simplicity et une bonne grace qui 
lui gagnerent tous nos coeurs, s’ informa de nos 
noms, nous adressa a cliacune un mot aimable, et 
ne nous renvova qu’apres nous avoir fait distribuer 
de superbes bouquets envoy es par les chambres 
des XIII et des XV, du senat et des autres autorites 
de la ville. J’en ai conserve la plus belle fleur, se- 
chee dans un herbier de souvenir, que j’ai donn£ 
depuis a la princesse Dorothee. 

Madame la dauphine etait, a cette epoque, grande 
et bien faite, quoique un peu mince. Elle n’a que 
tres-peu change depuis; c’est toujours ce meme 
visage allonge et r£gulier, ce nez aquilin bien que 
pointu du bout, ce front haut, ces yeux bleus et 
vifs. Sa bouche, tres-petite, semblait deja legere- 
ment dedaigneuse. Elle avait la levre autrichienne 
plus prononcee qu’aucun de ceux de son illustre 
maison. Rien ne peut donner une idee de l’eclat de 
son teint, mele, bien a la lettre, de lis et de roses. 
Ses cheveux, d’un blond cendre, n’avaient alors 
qu’un petit ooil de poudre. Son port de tete, la ma- 
jeste de sa taille, Velegance et la gr&ce de toute sa 
personne etaient ce qu’ils sont aujourd’hui. Enfln 
tout en elle respirait la grandeur de sa race, ladou- 
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ceuret la noblesse de soname; elle appelaitlescceurs. 

On avait eleve, pour recevoir l’archiduchesse, un 
pavilion compose de trois parties dans l’lle du Rhin . 
Je ne sais qui imagina d’y placer de sottes tapisse- 
ries representant Medee et Jason, avec leurs mas- 
sacres et leurs querelles de menage. La princesse 
en fut frappee et sa suite autant qu’elle. 

— Ah! dit la jeune dauphine a sa femme de 
chambre allemande, voyez quel pronostic ! 

On lui retira, comme c’est d’ usage, les personnes 
de sa maison; elle pleura beaucoup, et les chargea 
d’une infinite de choses pour rimperalrice, pour 
les archiduchesses ses sceurs et pour ses amies de 
Yienne. On l’habilla a la frangaise des superbes 
atours envoyes de Paris, elle parut mille fois plus 
charmante. Elle fut logee au palais episcopal, ou le 
vieux cardinal de Rohan eut l’honneur de la rece- 
voir. M. d’Antigny, comme chef du magistral (pre- 
teur royal), la regut lorsqu’elle mit le pied sur le 
territoire. On se crut oblige de la haranguer en 
allemand; elle interrompit l’orateur avec une pre- 
sence d’esprit et un charme incrovables : 

— Ne parlez point allemand, messieurs; k dater 
d’aujourd’hui je n’entends plus d’autre langue que 
le frangais. 

L’accent qui accompagnait ces paroles les rendait 
encore plus touchantes; tout le monde les a rete- 
nues et r6p6tees en ce temps-la. Helas! elles sont 
bien oubliees main tenant ! 
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Madame ladauphine est lillede Francois-Etienne, 
due de Lorraine et de Bar, mort en 1765, et de la 
grande Marie-Tlierese, archiduchesse d’Autriche, 
reine de Ilongrie et de Boherne, morte depuis le 
29 octobre 1780. 

M. de Durfort la demanda en mariage pour M. le 
dauphin le 16 avril 1770. Le 17, elle renonea solen- 
nellement a sa successsion liereditaire tant pater- 
nelle que maternelle. Le 19, l archiduc Ferdinand 
l’epousa au couvent des Augustins au nom de mon- 
seigneur le dauphin (devenu roi quatre ans apres, 
en 1774). Le 21, Marie-Antoinette partit de Yienne 
a neuf heures un quart du matin ; elle arriva a 
Strasbourg le 7 mai. S. E. le cardinal de Rohan, 
prince eveque de Strasbourg, la recut dans son pa- 
lais de Saverne, oil devait plus tard habiter celui 
qui lui a fait tant de mal : le neveu et suceesseur de 
. ce venerable prelat, le prince Louis, a qui ses folies 
et la miserable affaire du collier ont donne une ce- 
lebrite si funeste. Quels rapprochements il y a dans 
la vie ! 

Le 14 mai, le roi vit Y archiduchesse dans la foret 
de Compiegne; le 15, elle fut mariee dans la cha- 
pelle du chateau. J’aurai l’occasion de parler de 
cette noble princesse, que j’ai eu l’honneur d’ap- 
procher souvent, et dont les bonles sont ineffacables 
dans mon coeur. 

Apres mon voyage a Strasbourg, nous relour- 
nilmes a Montbeliard oil nous passames tout Fete, 
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sauf quelques excursions a Schweighausen, que 
j’abregeais le plus possible. Au mois tie novembre 
je revins a la ville, mais avec la promesse de me 
trouver pres de Son Altesse royale le jour de safiHe 
de naissance, le 18 decembre. Le soir meme, comme 
le plus charmant bouquet du monde, le due regnant 
de Wurtemberg (Charles) arriva, ainsi que je 1’ai 
dit dans le chapitre precedent; on ne l’attendait 
*pas. Nous avons fait mille enfantillages que la 
bontede Leurs Altesses autorisaient. Nousetions en 
train de jouer au coiin-maillard-a-r ombre , et, qui 
pis est, nous y faisions jouer toute la cour, except^ 
le baron et la baronne de Borck, grand-maltre et 
grande-maitresse ; les deux personnages les plus 
curieux'que j’aie rencontres pendant toute ma jeu- 
nesse. C’etait Philemon et Baucis, s’adorant et se le 
disant devant les princes comme dans leurs tete-a- 
tete; s’ appelant ma mie, mon coeur , et meme, a ce 
que pretendait le prince Frederic (je ne Fai point en- 
tendu), mon chat et mapoule. Ce soir-la ils tenaient 
un trictrac avec le baron de Wurmser, grand vc- 
neur, et le baron de Schwarzer, eveque in partibus y 
grand aumdnicr du due Frederic-Eugene. Cos 
bonnes creatures jouaient souvent l’une contre 
1’autre; etalorselles se faisaient des signes de la 
meilleure foi possible, ne eroyant pas le moins du 
monde manquer a Thonnetete. Nous les impatien- 
tions fort par nos rires et par les figures grotesques 
que nous composions pour les repeter en silhouettes 

•«. 4 
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sur le mur. Au milieu de tout ce tapage on annonca 
Son Altesse royale. Jugez si les costumes* les grosses 
tetesetles cornes disparurent! Le due aimait les 
surprises, il arrivait presque toujours sans preve- 
nir. La comtesse de Wartensleben employait son 
savoir-faire a enlever une souquenille, destinee a 
representer le diable, et dont les cordons ne vou- 
laient point se deuouer ; enlin nous en vinmes a 
bout avant que le prince eut jete les yeux de notre- 
c6te. La comtesse de Wartensleben, nee de Linas, 
etait une femme charmante, belle, spirituelle, re~ 
chercbee ; madame la princesse de Montbeliard 1'ai- 
mait fort et l engageait souvent. 

Le voyage du due regnant fut le pretexte de fetes 
aussi belles que le permettaieut les ressources et les 
moyens dont on disposait dans ce pays retire. Les 
drapeaux aux armes de Wurtemberg ecartelees de 
Montbeliard flottaient partout. Ces dernieres sont 
d’azur a deux bars adosses d or. Les bars ou bar- 
beaux sont mis de profil et un peu courbes en 
portion de cercles. 11 ne faut pas les confondre 
avec les dauphins. 

On allurna tous les lampions, toutes les torches, 
toutes les chandelles de la ville. Les trois corps de 
la magistrature lui presenterent en grande cere- 
monie un cahier de doleances. II les recut avec 
beaucoup de bonte, en leur promettant d'y faire 
droit. 

— Mon Dieu, dit-il, le soir, au prince de Montbe- 
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Hard, comrne je suis change, et combien j’en suis 

r - 1 * * * 

aise. Dans ma jeunessie j’aurais ri au nez de vos ro- 
bins, plus dr61es que vos enfants l’autre jour, au 
coHn-maillard-ad’ombre. Aujourd’hui j’ai ete plus 
grave qu’eiix. Dureste, comme ils ont raison, je 
m’occuperai de leur demande. 

L’audierice publiqiie dura depuis neuf heures du 
matin jusqu’i sept heures du soir. Son Altesse 

ecouta avec la rheme patience les reclamations les 

* 

plus absurdes; celles-la seulement furent ecartees. 

Le jour de son depart le due regnarit recut de 
nouveau la magistrature avec plus de bonte encore 
que la premiere fois. 11 avait reflechi, les reminis- 
cences de sa jeunesse s’etaieiit envolees, son dis- 
cours s’en ressentit. 11 fut toueliant, persuasif, pa- 
ternel ; thus les yeut se mouillereiit en l’entendant. 
11 remonta en carrosse Vers midi pour regagner 
Stuttgard et ses Etats d’outt , e-Rhin. La cavalerie 
bourgeoise 1’escorta jusqu’a la frontiere du comte 
de Montbeliard. Ils revirirent tous enchantes; nous 
l’etions aiissij surtout la prinefcsse Dorothee, a la- 
quelle il avait laisse un£ fbrt belle bagtie en present. 
Cette chere princesse 6tait pohr moid’une botite h 
toute epreuve. Je l’aimais avec passion ; elle inspi- 
rait ce sentimeht a toils ceux (jhi l’approchaient, car 
personne ne merita tant d’etre aimee. Naturelle, 
spirituelle sans pretention, exempte de toute co- 
quetterie, ello etait surtout de la douceur la plus 
exquise. Elle m’appelait tout haut et devant tous 
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sou amie, me desirant lorsque je n’elais pas la, 
m’ecrivant sans cesse ; elle pretendait ne pou voir sc 
passer de moi. 

Madame la princesse sa mere me temoignait une 
confiance sans homes. Elle voulait que je fusse sans 
cesse avec sa fille, et que, malgre la difference de 
nos ages ', nos recreations fussent communes. 

— Machere Lanele, disait-elle, vous etes raison- 
nable et studieuse, je suis bien aise de vous donner 
pour exemple a ma fille; elle vous aime tant qu’elle 
fera comme vous. I 

J’etais chanoinesse, on le sait. Les cliapitres pro- 
testants avaient, sous les rapports nobiliaires, les 
memes droits et les memes usages que les chapitres 
catholiques 1 2 . On m’appelait done madame la com- 
tesse Henriette de Waldner. Le surnom de Lane, 
diminulif Lanele, avait une origine que je vais ra- 
conter. On donnait, du reste, assez volontiers des 
surnoms a Montbeliard. Madame de Borck nous re- 
petait bien et avec raison que ce n’etait pas de bon 
gotit, nous n'en tenions guerecompte, etelle-meme 
ne fut pas plus epargnee que les autres. On la sur- 
nomma milady Carcasso. Elle etait maigre a faire 
peur, et nous parlait sans cesse d’un Anglais qu'elle 
avait connu dans sa jeunesse et qu’.elle voulait tou- 


1 La princesse, nee en 17S9, avait des lors cinq annees de moins que 
Pauteur. 

2 Note de Vidileur. Voycz » la fin d# volume Iq note sur |o chapitre de 
QuedUmbourg. 
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jours appeler milord Carcasso , malgre toutes nos 
reclamations. Ce n'etait certainement pas son nom, 
ui rien qui y ressemblat. Jamais Anglais ni chre- 
tien quelconque n’a pu s’affubler du nom de Carcasso. 

Mon surnom de Lanele ou Lane venait d un petit 
deguisement que nous fimes au carnaval. On m’ha- 
billa en Catalane, et Von eut la bonte de dire que je 
macquitlais parfaitement de mon r61e. Pendant 
plusieurs jours le nom m’en resta, on ne m appela 
que la Catalane. Le dernier des petits princes, be- 
gayant a peine, ne pouvait prononcer ce mot tres- 
long pour lui. II m’avait pris en amitie et repetait 
sans cesse : Lane l lane ! La princesse Dorothee s’em- 
para de ce diminutif, en fit Lanele, et je fus ainsi 
baptisee pour le reste de mes jours dans la maison 
de Montbeliard. 

1771 . — Je passais, on le voit, une grande partie 
de ina vie a la cour de Montbeliard; elle etait de- 
venue, pour ainsi dire, une seconde famille; j’y 
etais aimee et regardee comme Venfant de la mai- 
son. Je m’y trouvais encore le 24 avril 1771, lors- 
que la princesse accoucha de son septieme fils, au- 
quel on donna les noms d’ Alexandre - Frederic- 
Charles L Cette union etait benie de Dieu, et a chaque 
enfant qui naissait, malgre leur nombre, c’etait une 
joie nouvelle. La principaute entiere se mil en liesse, 

' Lc prince Alexandre, marie a la princesse Antoinette de Saxe-Cobonry, 
fut pere du due Alexandre de Wurteinbery, en 1 804 , maritf en 1 837 a la 
princesse Marie d’Orl^ans, morteen 1839 . 
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on dansa, on chanta partout, chez les pauvres et 
chez Its riches. Son Altesse, pourcelebrer cette heu- 
reuse delivrauce, voulut inaugurer dignement sou 
theatre a £tupes, et ce fut une grande joie pour 
nous. 

On nous permit d uller avec la comtesse de Borck 
et plusieurs personhes graves de la cour* nous ins- 
taller a Stupes jusqu’a ce qde le retablissement 
complet de la princesse permit de commencer ces 
fetes. Nous aimions ce chateau et ces jardins au- 
dessus de tout. On y avait la meme liberte, la mdme 
bonhomie que chez un particulier riche, qui veut 
voir sa maison heureuse et gaie. J’ai encore le plan 
des jardinSj devenus plus beaux qu’ils ne l’etaient 
a cette epoque ; les arbres ont pousse, les fabriques 
ont perdu un peu de cette blancheur qui choque la 
vue, a ce que dit M. Tronchin de Geneve, lequel se 
connalt admirablement en ces matieres, assure-t-on. 
Le dessinen est parfait. L’orangerieest citee comme 
une des plus belles de l’AHemagne. Une charmante 
idee vint a la princesse, elle ordonna une profusion 
de berceaux de roses* montes et contournes en tem- 
ple ; cette voute parfumee est le lieu le plus deli- 
cieux du monde pour lire ou pour causer. 

La laiterie, faite en maison suisse, oifre comme ra- 
retede superbes vases en/aenza^poteries du seizieme 
siecle, grossierement peintes, mais fort prisees des 
gens de l’art au point de vue de la conception et du 
dessin. Ces vieilles terriues me plaisaient bien moins 
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que leS jolies porcelaiiies de Sate, mais il parait qU6 
c’est plus rare. Les grottes d’Etupes sont pleineS de 
stalactites tres-curieuses ; quand on les illumiri£,<Jn 
les prendrait pour des diamants; il j en a plusieurs 
dans des lies factices, sur la riviere, reliees ensem- 
ble par des poufs chinois.* 

Un des objets les plus remarquables que rfenfSrinfc 
ce pare est un arc de triomphe d’urdrC Corinthieii, 
forme avec des ehapiteaui et des trUflcoris de’ colon- 
nes provenant des riiiUes de Mandeure,* autrefois 
Epomandurum , village situe dans le comte de Mont- 
beliard; au sud de cette tille. On le dedia atr gfand 
Frederic. 

Les huit jours qui prec£derent le spectacle, noils 
plantameS nos leiites, ainsi que le disait M. de Borck 
en son langaigebiblique, danslacabane d’unsoi-di- 
sant charbonnier, isolee au milieu des bois. L’exte- 
rieur etait en tout conforme a sa destination ; mais 
la princesse avait fait de l’interieur un vrai bijou. 
Les meubles, d’une simplicity £16gante^ venaient 
tous de Paris, et bien qu’appropries a un usage 
rustique,accusaient legout surqUiles avait cboisis. 
La princesse Dorothee voulut que nous y couchas- 
sions une nuit. Ge ftirent alors des cris de chouette 
de la part de madame Hendel ; elle se voila la face 
de son bavolet, et pretendit qu’il y avait dans cette 
fantaisie une atteinte a la dignite de la maison re- 
gnante. 11 fallut ceder, mais elle ne s’en console, 
point, et pendant bien des annees, lorsque sa jeune 
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maitresse fut devenue grande-duchesse de Russie, 
quand elle passait devant la chaumiere, en la mon- 
trant d un geste tragique, elle declamaii : 

— Quand on pense que la future imperatrice de 
toutes les Moscovies a couche la. 

Nous allions de notre chere cabane au temple de 
Flore, admirer la statue, lui porter des couronnes 
et la couvrir de guirlandes de marguerites. Les 
tapis verts nous servaient de mail et de jeux de 
boules, au grand desespoir des jardiniers, et nous 
restions de longues heures pres des volieres, oil tous 
les oiseaux nous connaissaient; nous les comblions 
de mie de pain, de gateaux, d’herbes fralches. Nous 
apprenions a parler aux perroquets, et Dieu sail 
quelles folies leur repetaient les jeunes princes. 

Plus tard, quand la famille fut dispersee, on eleva 
dans un coin ombrage et silencieux une colonne aux 
absents, avec leurs initiales gravees alentour sur 
une bande. Que de fois madame la princesse de 
Montbeliard et moi nous sommes restees devant ce 
petit, monument du coeur, les yeux mouilles de 
larmes, parlant de celle qui ne revenait plus! La 
condition des princes a cela de cruel, qu’il leur faut 
rubber leurs sentiments et leurs affections pour les 
interets politiques. La princesse Dorothee eut ete 
trop heureuse si la bonte de Dieu lui avait permis 
de conserver se mere aupres d’elle. II fallut acheter 
le bonlieur par un sacrifice : elle le fit; maissouvent 
dans les pompes de Saint-Petersbourg elle regretta 
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ce coin du monde ou elle etait cherie. Elle m'a fait 
souvent Thonneur de me dire qu’entre la splendide 
destinee et la joie de vivre obscure a fitupes au 
milieu de ses parents, son mari qu’elle adore par- 
tageant ce tranquille sejour, elle n’eut pas hesite 
un instant. L’ambition etait si loin d’elle ! 

Le lendemain de notre arrivee a fttupes, nous 
regardions traire les vaches dans la laiterie, un 
page vint dire a la princesse Dorothee qu’un soli- 
taire nouvellement installe dans l’ermitage la priait 
de l’honorer d’une visite. 

— Sur-le-champ ? demanda-t-elle. 

— Sur-le-champ , madame, si Yotre Altesse le 
desire. 

— II m’attend, et ma creme? 

— Si Yotre Altesse pouvait la manger en route. 

— Ou plut6t la porter a Termite. Yiens, Lanele, 
c’est quelque tour de mes freres; mais ils vont voir 
comment je m’en vengerai. . 

Le clocher de Termitage, situe sur un monticule 
et formant un charmant point de vue, sonnait in- 
cessamment; le page marchait gravement devant 
nous, et ne repondait aux questions de la prin- 
cesse que par un : — Son Altesse va voir, qui 
nous impatientait. Enfin nous arrivames en pen- 
sant trouver la bande des jeunes princes espiegles 
a Termitage; nous reculames saisies d’etonnement 
et de respect : c’etait encore une surprise du due 
regnant; il ne pouvait pas arriver comme un au- 
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tre. II venait faire un long sejour, pour s‘en- 
querir un peu des affaires, et resta en effet jusquau 
mois d’aotit. II laissa en partant line loi sur l'agri- 
culture qui le fit benir de la population tout en- 
tiere. ! 

Ce petit Etat ne laisse pasque d'avoir un gou verne- 
ment fort bien ordonn6, surtout depuis que S. A. R. 
s’enoccupe. L’homme le plus important est d’abord 
le bailli, et apres lui le chancelier. Viennent ensuite 
les conseillers ou membres de la regence; leur 
nombre n’est pas limite; et enfin le procureur ge- 
neral. Autrefois les conseillers portaient des robes 
moitie noires et moiti6 jaUiies, couleurs de la ffiai- 
son de Wurtemberg. Tous ces rouages fonctionnent 
admirablement sous l’autorite directe de S. A. R. le 
due regnant. Ce n’est que plus tard qu’il nomtna 
Stalhouder son frere le prince de Montbeliard. Cette 
echelle, commencaiit au peuple etfinissant all mai- 
tre, me semble parfaitement entendue. On ne sau- 
rait souhaiter mieUx. 

Me voila bien loih de la comedie : j’y reviens. Le 
due regnant fut fbrt airiiable pour nous dans sob 
ermitage, et voiilant jouer son rdle jusqu’au bout* 
il nous dit riotre bonhe fortune. 

— Vcms, Uia niece, vous epousereZ tjuelqiib vieil 
elecleur, borgrte et boiteux pour le moins, qui \ous 
empecliera de Voir personne , et qui composera 
votre cour de mngots, alin d’etre toujours le plus 
beau pour vous plaird. Vous, comtesse Renriette, 
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vous resterez ehanoinesse, ou peut-etre on vous 
mariera au premier ministre de son electeur, brer 
ehe-dent, parchemine, chassant le lapin en brouette 
pendant que vous tricotereza c6te de lui. Yoija ce que 
je vous predis et ce que je vois. 

— Yotre Reverence ne voit-elieque cela? demanda 
en riant la princesse. 

— Je vois encore une belle etoile tres-brillante, 
c’est la vdtre, mais c’est une etoile filante: celle de 
VQtre amie scintilla au-dessous, jamais on ne trouva 
pareille attraction d’eloiles. 

— Ah ! c’est que j’aime bien Lan,ele, me dit cette 
adorable princesse en m’embrassant. 

Toute la soiree, le due resta avec nous. II revint 
presque tous les jours jusqu’a celui fixe pour le 
spectacle. On avait fait chercher des danseuses a 
Yienne. La piece cboisie etait le ballet de Medee y 
compose par M. Noverre, quelques annees aupara- 
vant. £e ballet avait ete joue dans l’origine a Stutt- 
gart par le fameux Yestris, devant la cour, de 
sorte que S. A. R. le connaissait et le prisait beau- 
coup. II regretta pourtant Yestris, les danseurs de ' 
Yienne etaient loin de le valoir. Pour nous, ignorants 
et pay sans d’ Alsace, ce fut magnifique. jamais spec- 
tacle ne in’a tant amusee; jen ai conserve un sou- 
venir inalterable. Les premieres impressions sont si 
viyes ! 

Je me rappelle encore ma toil^te, j’avais un que - 
saco y noyn emprunte a l’Espagne, et comme je re- 
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fusais de danser, cela fit dire a madame de Borek 
que je sortais de Y esprit de ma robe. 

Le prince de Rathsamhausen venait a Montbe- 
liard ; il etait abbe des chapitres nobles reunis de 
Murbach et de Lure, et est mort en 1786 eu odeur 
de saintete. 11 etait bon et tolerant. Je me souviens 

m 

que le baron de Wurmser raconta devant lui la fu- 
neste histoire de M. de Bombelles, et qu’il l’en re- 
prit avec douceur, mais fermement. Je vais dire 
cette histoire, d’autant plus qu’elle est fort con- 
testee, et quon pourrait encore defendre cette cause 
bien plus facilement qu’on ne pense. J’ai appris 
beaucoup de details sur tout cela dans mes voyages 
a Paris, ou je frequentais cette famille de Bombelles, 
tres-certainement calomniee en cette circonstance. 

Les papiers publics assurerent qu’un officier du 
regiment de Piemont, le vicomte de Bombelles, 
avait epouse depuis quelques annees, dans le Midi, 
une jeune fille protestante. Le mariage fut celebre 
dans les deux eglises, les epoux vecurent assez 
longtemps ensemble, et un beau jour il en epousa 
une autre, arguant de la nullite de la premiere 
union, a cause des lois sur les protestants. 

Si le fait est vrai, et je ne l’avance qu’avec la plus 
grande circonspection , uniquement pour montrer 
que je ne l’ignore pas, si le fait est vrai, il se peut 
que des raisons ignorees, imperieuses, expliquent 
cette conduite blamable. Les circonstances peu\ent 
etre quelquefois plus fortes que nos volontes. Je 
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napprouve ni ne bl&me, ma conscience et mes rela- 
tions me defendent l’un et l’autre. On assure pour- 
tant (je me crois obligee de tout dire pour l’impar- 
tialite des faits), on assure que le conseil de l’ecole 
militaire, oil M. de Bombelles a ete eleve, s’esl emu 
deces bruits; on assure encore qu’il lui a adresse 
une lettre oil il lui exprime, au nom de l’ecole, la 
douleur et l’indignation qu’elle ressent de sa con- 
duite, si elle est vraie; que cette conduite rejaillit 
sur elle, et qu’on l’invite a ne jamais se representer. 
Je ne puis ajouter foi a tout cela. La famille de Bom- 
belles, que nous connaissons, qui possede des fiefs en 
Alsace, est une des plus honorables, des plus respec- 
tables qu’il y ait. II me serait trop penible de penser 
quelle ait pu subir une pareille tache, mon coeur 
sen navre, et je n’en veux plus parler. Grace au ciel 
etau roi Louis XYI, de semblableschoses ne sont plus 
possibles. Nous autres Alsaciens, nous n’avons ja- 
mais rien eu a craindre a cet egard, les traites qni 
ont reuni T Alsace a la France nous ayant assure tous 
nos droits. Nous n’en jouissonspas moins de la jus- 
tice octroyee a nos freres des autres provinces. 

1772. — II nous vint a cette epoque plusieurs 
personnes en visite a Montbeliard, dont je ne suis 
pasfaehee de me rappeler les noms. Les souvenirs 
de la premiere jeunesse sont comme les fleurs con- 
servees. On aime arespirer leur parfum lointain; 
l’imagination le fait revivre sur ses couleurs fletries, 
qu’on a vues si belles et si fratches ! . 

i. a 
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Ine des person nes qui in a le plus frappee par sa 
bonoe mine est le baron de Glaubitz. II etait grand 
el avail ete beau comme le jour, assuraient ceui 
qui lavaient eounu autrefois. Bieu qu'il eiit soixante 
ans a peu pres, il eu couservait toutes les traces. 11 
etait reste quelques jours a Belfort, oil il avail ete 
temoin de quelques discussions entre les gens de 
madame la duchesse de Mazarin, dame de Belfort, 
et ceux de monseigneur le due de Wurtemberg. 11 
racontait cela fort drdlement, et entremelait la ques- 
tion d'histoires sur madame de Mazarin, toutes plus 
curieuses et plus amusantes les unes que les autres. 
Elle avait fait avec le due regnant un echange de 
droits et revenus seigneuriaux qu’ils possedaient 
respectivement dans les differents villages et terri- 
toires enclaves en Alsace dans le comte de MonLbe- 
liard. Cette convention, sanctionnee par le roi et 
consommee par l’echange avec M. le due de Wur- 
temberg de ses droits de souverainetesur ces rneines 
places, amenaient cependant des querelles entre les 
agents inferieurs qui, sous pretexte dhonorer leurs 
maitres, leur causaient des embarras. J’ai entendu 
souvent Son Altesse se plaindre de ces ennuis-Ia. 

Madame de Mazarin, nee Durfort de Duras, est 
fille d une Laporte-Mazariui, derniere beritiere de 
cette famille et de ce litre. Elle a epouse le fils, aine 
du due d’Aumont, alors due de YiUequier, et lui 
apporta les duebes de la Meilleraye et de Mazarin, 
dont ils prirent le nom. La duebesse est certaine- 
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merit une des femmes les plus originates de ce siecle. 
Elle etait belle, mais cette beaute ne lui a servi quA 
faire valoir celle des autres; grande, forte eomme 
une figure de cariatide, elle semblait toujours em- 
barrassee de sa taille et de sa tournure. Elle avait 
de resprit, une fortune immense, et depensait l’un 
et l’autre pour se faire moquer d’elle. On ne s’en 
faisait faute. 

M. de Wittgenstein, colonel d’ Anhalt, avait une 
maniere de raillerie fine et delicate qui plut beau- 
coup a Montbeliard. 11 s’y trouvait en meme temps 
plusieurs officiers generaux ou autres, a cause d’une 
petite guerre qu’on avait projetee pres de Belfort : le 
baron de Reinach, colonel commandant le regiment 
d’Alsace sous M. de Wurmser; le general de Strah- 
lenheim, d’ origin e suedoise, brave comme son epee ; 
le general d’Obenheim, qui vit encore; le brave ge- 
neral de Wangen, qui a ete colonel du regiment 
d’Alsace, et bien d’autres encore. Aussi le salon 
d’fitupes fut-il pendant quelques jours un vrai me- 
morial de guerre. 

11 fut fort question de l’ordre du Merite militaire, 
institue en 59 par Louis XY pour recompenser les 
services de ses sujets protestants et leur tenir lieu 
de la croix de Saint-Louis, qui ne pouvait 6tre 
donnee qu’a des catholiqties. On profita de l’occasion 
pour louer comme il le merite mon oncle de Waldner, 
qui fut avec le prince de Nassau-Sarrebruck le pre- 
mier grand’croii nornme par le roi, dans Vorigine, 
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bien quil ne fut alors que mareehal de camp. 
Louis XV ajouta a cette grande faveur par les pa- ; 
roles dont il Taccompagna. 

— En creant cet ordre. monsieur le comte , lui 
dit-il, c'est a vos services que j'ai surtout pense. 

Le baron de Dieskau et le baron de Wurmser fu- 
rent commandeurs des la creation de 1'ordre. ; 

II y a maintenant quatre grand’croix : 

l)e 1759, le comte de Waldner; 

De 1763, le baron de Wurmser; 

De 1770, le prince d’Anhalt-Coethen ; 

De 1770, le baron d’Erlach de Riggisberg. 

Le rang et les honneurs sont les memes que pour 
Tordre de Saint-Louis. Le cordon est bleu, la croix 
d’or emaillee de blanc ; elle porte une epee en pal 
avec ces mots : Pro rrirfute bellica . 

Qu'on me pardonne cette digression, elle m’est 
venue avec la pensee de cet ordre, dont nous nous 
honorons a juste titre dans la religion protestante. 

On avait tant parle de mon oncle, que Tidee nous 
vint a mon pere et a moi d’aller lui faire une visile 
a son chateau d’Ollvriller. On eut bien de la peine a 
nous le permettre , et la princesse Dorothee me 
bouda la veille de noire depart. Cependant nous 
• partimes tout a fait reconciliees, a la condition que 
je ne resterais que huit jours. Je m’en allais Toeil un 
peu humide, lorsqu'en passant le pont aMontbeliard 
j'apervus deux figures grotesques de juifs, qui rap- 
pelerent le sourire sur mes levres. II faut si peu de 
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chose a la jeunesse pour oublier les larmes! 11s 
avaient a leurs chapeaux deux barres paralleles de 
craie blanche, qu’ils affichaient avec empressement. 
J’en demandai la raison a un de nos gens. 

— Cela indique, madame la eomtesse, me repon- 
dit-il, qu’ils ont paye le droit de six sous neuf de- 
niers, impose aux juifs pour le passage du pont. 

Ces pauvres juifs, il faut toujours qu’ils payent, 
mais aussi comme ils savent reprendre leur argent 
avec usure ! 

Ollwiller est un chateau magnifique et un des 
plus beaux domaines de 1’ Alsace. Mon oncle le fit 
rebatir avant ma naissance, de sorte que je n’ai ja- 
mais connu 1’ancien manoir. II est situe au midi de 
Soultz. M. de Waldner epousa en 1748 mademoi- 
selle Heuze de Vologer, plus agee que lui d’une an- 
nee, fille du marquis de Vologer et veuve du comte 
de Laferriere, ancien fermier general fort riche. 
Elle lui a apporte une belle fortune, qui lui a per- 
mis de reconstruire Ollwiller. 

Qu’on me permette encore quelques mots sur le 
comte de Waldner, une des illustrations de notre fa- 
mille et de notre province, j’ose le dire. Frere puln<5 
de mon pere, ilest doue comme ses freres d’un noble 
et beau visage. Ne en 1712, il entra au service a 
l’age de quatorze ans, et obtint en 1741 une com- 
mission pour tenir rang de capitaine au regiment 
des gardes suisses. Il se distingua aux sieges de 
Meriin, d’Ypres, de Fribourg et de Tournay, et a la 
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bataille de Lawfeld. Colonel en second en 1755, ii 
devint deux ans apres, a la mort de M. de Wittmer, 
colonel de ce regiment, qu’il avait commande a la 
bataille de Rosbach, oil par parenthese plusieurs de 
&es freres furent lues. Marechal de camp en 1758, il 
obtiut enbu le grade de lieutenant general par pou- 
voir du 25 juillet 1762'. 

Lorsque Louis XV institua, le 10 mar3l759, Tor- 
dre du Merite militaire, mon oncle, on le sait, fut 
grand’croix par provision du meme jour. Ce prince 
avail deja recompense ses services, en lui accordant, 
par lettres patentes de l’annee 1752, le titre de 
comte, transmissible a mon pere, s’il ne laisse pas 
de posterite, ce qui est probable. 

Ces etats de service , pour parler comme les mili- 
taires, ne paraltront pas deplae£s dans ces Memoi- 
res, je veux Tesperer. Je ne parle guere de moi et 
des miens que lorsqu’il le faut absolument, pour la 
clarte ou la v£raeite du recit. 

Nous fumes admirablement recus a Ollwiller; 
Louis XV y a autrefois passe trois jours et a fait 
cadeau a mon oncle de quatre canons, que celui-ci 
avail pris sur les Prussiens. Pendant le sejour du ioi, 
un bataillon suisse falsait le service au chateau, le 
reste etait cantorme dans les villages environnants. 
M. de Waldner menait grand train a Ollwiller, je 
my plaisais fort, on parlait rneme de m’y donner 

1 Le portrait du comte de Waldner se trouve au muM'e hisiorique de 
Versailles, atti«|U«* du midi, wile des portraits. 
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utl bal, lorsqu’une lettre de ma cliere princesse me 
rappela que j’avais outre-passe le temps, me gronda 
beaueoup, et m’apprit que S. A. R. etait heureuse- 
ment aceouchee d’un huitieme fils. On m’appelait 
pour le bapteme; je quittais tous les plaisirs et j’o- 
beis a cette invitation. L3 charmant enfant recut les 
noms de Henri-Frederic-Charles. 

Aujourd’hui, en 1789, il a dix-sept ans. (Test un 
prince retnarquable sur tous les points ; on vante 
surtout sa loyaute, sa franchise et l’affabilite de son 
caractere. Le jour de son bapteme, bien que ce ffit 
au mois de juillet, je pris tin rhume abominable, 
qui me dura six mois, pour nfetre mise les pieds dans 
l’eau au jardin, dans une promenade que nous nous 
obstinames a faire, la princesse Dorothee et moi, bien 
qu il plut a torrents. Ce rhume a marque dans ma 
memoire. Nous gardames la chambre, la princesse 

et moi, car notre sort etait eommun, et je ne sais 

\ 

pourquoi nous primes l’idee de songer aux evene- 
ments publics et de nous occuper de l’agrandisse- 
ment de la Russie par le partage de la Pologne. J’ai 
deja remarque que la princesse semblait avoir un 
pressentiment de sa future grandeur. Elles’interes- 
sait a cette grande puissance du Nord, plus qu’a 
aucune autre. Nous nous livrames a des conjectures 
et a des discours fort senses au sujet de ce partage, 
tout en eternuant et en buvant de la tisane de 
reglisse. 

La dissolution totale de fordre des Jesuitcs, par 
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balle da pape Clement XIV, fut encore un des eve- 
nements les plus importants de 1773. Je ne me per- 
mettrai point de reflexions a cet egard; je ne suis 
pas competente en tout ce qui regarde les moines et 
la religion catholique. 

Louis XV inourut, et Louis XVI monta sur le 
trone le 10 mai 1774. Ce nouveau regne souvrait 
avec les esperances les plus brillantes et les mieux 
justifiees. L’ Alsace, qui se souvenait de Marie- An- 
toinette, fut particulierement attentive a cet ave- 
nir; cependant le baron de Wurmser fit remarquer 
que les princesses de la maison d’Autriche ne por- 
taient pas bonheur a la France. 

Le deuil du roi arreta un peu une nouvelle mode 
assez ridicule, qui remplacait les quesaco , celle des 
poufs au sentiment . Cetait une coiffure dans laquelle 
on introduisait les personnes ou les choses qu’on 
preferait. Ainsi le portrait de sa fille, de sa mere, 
Tiinage de son serin, de son chien, etc., tout cela 
garni des cheveux de son pere ou d’un ami de coeur. 
Cetait incroyable d extravagance. Nous n’en vou- 
lumes pas moins nous v conformer, et la princesse 
fit Tespieglerie de porter tout un jour sur ForeilJe 
une figure de femme tenant un trousseau de clefs, 
qu elle assura etre madame Ilendel. Celle-ei se 
trouva tres-ressemblante et faillit en mourir de joie 
et d’orgueil. 

1773. Une chose dont les princes netaient ni 
contents, ui orgueilleux, au contraire, c etait la 
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conduite du margrave de Bareith; on en parlait 
dans toute l’Allemagne. II avait amene avec lui, de 
Paris, mademoiselle Clairon, lui avait fait quitter le 
theatre, et au grand scandale de la noblesse entiere 
1’ avait nommee gouvernante de ses enfants. S. A. R. 
ne pouvait s’en taire. 

— N’y a-l-il done pas moyen d’interdire ce vieux 
fou ? disait-elle. Faudra-t-il voir les affaires du gou- 
vernement, et l’education des jeunes princes entre 
les mains d’une fille de theatre, qui, Dieu merci, a 
fait ses preuves. 

— Mais, madame, elle leur apprendra a porter 
magnifiquement l’habit de cour, et a prononcer une 
harangue, repondait le prince pour la tourmenter 
un peu. 

— Taisez-vous, monsieur, vous en devriez avoir 
honte, au lieu d’en rire; car enfin, il est votre allie. 
Quoi ! Melpomene pour premier ministre ? Elle qui 
n’a su que brouiller le tripot eomique ! Elle mettra 
le feu a la principaute, et lui n’aura que ce qu’il 
merite. 

Au moment meme, M. de Wurmser entra, et il 
apporta une autre nouvelle, qui rempla^a pendant 
quelques jours cette colere par de la douleur. Le 
due des Deux-Ponts venait d’etre tue a la chasse. Il 
courait la grosse bete, quelques jours avant, et le 
cerf s’etant retourne vers les chasseurs, s’elanga sur 
lui et l’eventra. On regretta vivement ce prince, et 
surtout a cause du genre de sa mort. Cependant 
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S. A. R. la princesse de Montb61iard lui gardait un 
peu raucune de ce qu’il avait embrasse la religion 
catholique; elle n’en parlait point devant le prince, 
mais elle nous en entretenait lorsque nous etions 
seules. Le due Chrislian III des Deux-Ponts etait de 
la maison de Birckenfeld ; son pere, le due de Bireken- 
feld, Christian II, herita des Deux-Ponts, en 1734. 
La succession lui fut dispute par le prince Palatin, 
mais il l’obtint par accommodement. 

Ce fut son neveu, le due Charles, qui lui succeda, 
comme prince des Deux-Ponts. 

C’etait Fannie des catastrophes. II y eut un duel 
a Strasbourg, anquel nous primes beaucoup de 
part, connaissant fort la partie interessee. Le baron 
de Pirch, dune haute famille de Pomeranie, etait 
passe au service de F ranee pi usieu rs annees avan t cet 
eveuement, ayant quitte celui de Prusse, pour des 
raisons que j ignore. C’etait un homme d’un grand 
merite, d’une instruction immense, et destine a un 
bel avenir ; il a compose plusieurs ouvrages de tac- 
tique fort estimes. Il etait alors capitaine au regi- 
ment d’Anhalt, en garnison a Strasbourg; un de 
ses camarAdes, jaloux, assure-t-on, de ses talents et 
de ses protections, lui chercha querelle et le blessa 
dangereuseinent. Il n’en mourut pas neanmoins, et 
son adversaire n’en recueillit que la honte et les re- 
proches de tout ceux qui le connaissaient. Cette rage 
de duel a fait couler bien des larmes en France. 

J’abrege ces annees de ma jeunesse, pour arriver 
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a la partie interessante de ma vie, a celle ou j'ai 
connu tant de personnages illustres et eminents. 
Cependant notre petite cour de Montbeliard offrait 
encore plus d’agrements et d’inter4t qu’on n’aurait 
pu le croire. J’ai du plaisir & la raconter, mais voila 
le temps qui vient ou j’aurai autre chose a dire. 
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Le due d'Aiguillon, lc marechal de Contadcs, le baron de Lort, M. de Many 
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— Son luxe. — I.c rhnpilre d'Ottmarsheim. — Madame de Flachslandec 

— Couleurs u la mode. — Sacre de l’lvdque de Bale. — Charge heredi- 
taire des Both berg. — La maison de Wangen. — M. Goethe 5 il m’ecril. 

— Mon manage. — Lc baron d’Oberkirch. — MM. de Wurmser. — 
Bontc des princes de Wurtemberg. — La princesse Dorothee se marie. — 
Negotiations du prince Henri de Prusse. — Ses rapports avec Catherine II 

— Lc grand-due Paul Petrowitz part pour Berlin. — Dipart de la prin- 
cess*. — Dlchirants, adieux. — Elle m’ccrit du jour de l’entrevue. — 
Elle est rebaptisle sous le noin de Marie-Feodorowna. — Fiau^ailles. — 
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Elle m’ecrit de ccttc ville le 2 7 decombrc. — Charmante lettre. — Retour J<? 
ses parents a Montheliard. — Touchanls episodes. — Lettre de M. Wieland. 

1776. Mon pere vint a Strasbourg en cette an- 
nee. Nous nous plaisions beaucoup dans cette ville, 
la societe y etait charmante et nombreuse , de 
fort bonne compagnie. Je commen^ais a aimer les 
reunions et les fetes; e’etait de mon age. Cependant 
j’aimais ce plaisir avec la moderation et la mesure 
que m’avaient donne mon education et les habitudes 
de ma famille. Nous autres protestants on nous ac- 
cuse de rigidite, parce que nous tenons surtout et 
essentiellement a la reserve dans la conduite des 
femmes. C’est que nous sommes convaincus que le 
bonheur de la vie est dans l’interieur, dans lapre- 
cieuse conservation des lois de Thonneur et de la 
saintete du manage. Nous sommes moins aimables 
peut-etre, mais nous sommes plus stirs. 
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Le due d’Aiguillon, gouverneur de la province 
d’ Alsace, ne residait pas a Strasbourg, mais le ma- 
rechal de Contades, commandant en chef, y venait 
quelquefois. Nous voyions souvent le baron de Lort, 
lieutenant du roi a Strasbourg, commandeur de 
Saint-Louiset deSaint-Lazare, ainsi que M. de Marzy, 
brigadier, commandant l’ecole d’artillerie. Le pre- 
mier avait une fort bonne maison dont il faisait tres- 
bien les honneurs. Le second recevait surtout des 
militaires, et on rencontrait chezlui tous les officiers 
de la garnison. 

Dans notre famille nous avions beaucoup de 
monde a voir, et particulierement mes deux oncles 
de Berckheim et M. de Berckheim de Schoppenwyr, 
cousin germain de ma mere, dont la femme est une 
Glaubitz. 

Mon pere etait fort occupe alors comme president 
du directoire de la noblesse immediate de l’Ortenau 1 . 
Cependant il trouva le temps d’aller voir a Ileyder- 
sheim, dansleBrisgau, le gvandprieurdeMalte. Cette 
ville appartenait a l’ordre de Saint-Jean de Jerusalem. 
Kile lui avait ete donnee par le margrave de Bade- 
Ilochberg, en 1296. Le grand prieur porte le titre de 
prince de Heydersheim et siege a la Diete, comme 
prince ecclesiastique, immediatement apres 1’abbe 
de Murbach. Il a la pretention d’etre souverain des 
sujets du grand prieure, mais la maison d’Autriche 
le lui conteste. Le plus clair est que si le grand prieur 

1 Voir la note a la fin du volnmo. 
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fournit son conlingent a ('empire, et que s'il en- 
voie a Alalte une partie ties revenus de ses eom- 
manderies, il en conserve la meilleure part. 11 etait 
tres-riche, depensait beaucoup d’argent, et son luxe 
dtincelait sur toute l’Allemagne. II est mort l’annee 
suivante, et cest le comte de Heinach de Fousse- 
magne qui a ete elu a sa place. 

Pendant P absence de mon pere, je fis aussi une 
charmante visite qu’il m’avait permise. J'allai pas- 
ser mon veuvage pres d’Altkirch, au chapitre noble 
d’Ottmarsheim. 

Madame de Flaxlanden, abbesse depuis 1757, 
etait une des bonnes amies de ma mere, et chaqiie 
annee elle demandait a me voir. Je trouvai la de 
charmantes jeunes personnes parmi les chanoi- 
nesses, qui portent toutes le titre de baronnes. Od 
me fit de grandes coquetteries pour me retenir plus 
longtemps. Ces huit jours se passerent a nous pro- 
mener, a visiter les traces des voies romaines, k rire 
beaucoup, k danser mdme, car il venait beaucoup 
de monde a l’abbaye, et surtout a parler chiffons. 
On me questionnait fort surmes toilettes. On portait 


I 


I 




alors des plumes sur la tdte en maniere d’edifice: 
cela ne seyait qu’aux grandes femmes; les petites 
avaient ainsi le menton k moitie chemin des pieds. 
Les couleursAla mode etaientd’abord celle quel’on 
nommait cheveur de fa rente y c’est-a-dire gris cendre, 
puis un violet brunAtre portd par SaMajeste, et que 
le roi avait dit rnssembler A une puce. Le nom lui 
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en resta. On variait entre cuisse de puce y ventre de 
puce , dos de puce . Tout cela est bien francais. Ma- 
dame l’abbesse, bonne et spirituelle, bien qu’elle ne 
fdt plus jeune, plaisantait avec nous de ces choses 
serieuses. 

Mon pere 6tait de retour avant moi. 11 me recut a 
merveille, et comme nous nous racontions mutuel- 
lement nos huit jours de separation, on nous an- 
non^a monseigneur l’ev^que de B&le, le baron de 
Wangen de Geroldseck, qui venait en personne nous 
inviter a son sacre. II devait avoir lieu le l er de ce 
mois de mars. C’est un fort grand seigneur que l’e- 
veque de Bale, et il est k remarquer combien il existe 
en Alsace de hautes dignit^s ecclesiastiques, en de- 
pit des differences de religion qui partagent le pays. 
L’eveque de Bale est souverain pour le temporel 
comme pour le spirituel de toutes les terres de cet 
6vdche, qui forment une prineipaut6 assez etendue. 
La ville de Bale, qui autrefois en faisait partie, a em- 
brasse le calvinisme et n’est plus sous son aulorite. 
Il reside a Porentruy, devenu capitale de cette sou- 
verainete depuis la reformation. Cette ville touche 
aux frontieres d’Alsace, et sa cathedrale a un cha- 
pitre de dix-huit chanoines nobles. L’ autre ville con- 
siderable est Delemont. L’eveque est a 1 lie des sept 
cantons suisses catholiques, ainsi que de la France. 
Il depend pour le spirituel de l’archev£quedeBesan- 
con, et prend rang a la diete avant l’eveque de Liege. 

Les Rothberg ont aupres de lui une grande charge 
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hereditaire. Ils sesont etablis aux environs de Bale 
ail dixieme siecle, ainsi que les Flachsland et une 
branche des Andlau, apres que eette ville eut ete 
devastee et depeuplee ainsi que ses environs par les 
Hongrois, sous le regne de Rodolphe II. 

M. de Wangen est un bomme d une cinquantaine 
d’annees, fort respectable et fort assidu a ses de- 
voirs. Lorsqifil sera sacre, il n’aura plusqu’apreter 
serment entre les mains de I’empereur, ce qui aura 
lieu bient6t, nous a-t-il dit. Par combien de liens ce 
pays tient encore aTetranger! 

La famille de Wangen est une des plus anciennes 
d’ Alsace, et etait autrefois une des plus puissantes. 
L’empereur Sigisrnond gratifia les Wangen du cha- 
teau de Geroldseck et des autres fiefs de la maison 
de ce nom,qui venait de s’eteindre. Gerold, eomte 
deSouabe, beau-pere de Charlemagne, avait bati ce 
chateau sur une montagne des Yosges, tout pres de 
Saverne. Le baron de Wangen actuel est officier 
general. 11 a commande le regiment d’ Alsace et a 
ete blesse et fait prisonnier a Taffaire de Closter- 
camp, en 1760, ce qui lui a valu le grade de mare- 
chal de camp. 

Je m’etends un peu trop peut-etre sur toutes ces 
vieilles choses, racines de notre histoire ; c’est que, 
s’il faut en croire les previsions generates, elles vont 
bient6t disparaitre, et j’en veux au moins conserver 
le souvenir pour moi et pour les miens. Helas ! com- 
bien il est triste de penser que ces lois antiques sous 
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lesquelles nos ancetres vecurent heureux tant de 
siecles, ne laisseront apres eux que de faibles traces. 
Tout s’eteint, tout se detruit ici-bas ; les meilleures 
choses ont leur temps commeles mauvaises; le bien 
et le mal passent egalement. Tout fuit sous Toed du 
souverain maitre, seul immuable et eternel. 

M. Goethe m’adressa sa Claudine , qui ne m’a 
pas moins vivement touchee que son Werther . Je 
suis enthousiaste de ce poete. J’ai lu au moins vingt 
fois sa tragedie de Gcetz de Berlichingen avec une 
emotion toujours nouvelle. II a acheve ses etudes a 
Strasbourg. II y etait lors du passage demadame la 
dauphine, aujourd’huinotrereinebien-aimee. Voici 
sa lettre d’envoi : 

« Je vous envoie ma Claudine , puisse-t-elle vous 
« faire passer un moment agreable ! Dans ma vie 
« d’ auteur (hors cela un triste metier), j’ai ete 
« assez heureux pour rencontrer et apprecier beau- 
« coup d’honnetes gens, beaucoup de belles ames, 
c< parmi lesquelles j’aime a vous classer. Pour celles- 
« la particulierement j’aime a decrire ce qui me va 
« le plus a 1’esprit et au cceur. D’apres cela, vous 
« comprendrez que j’ecrive pour vous. Je crois 
« aussi pouvoir vous adresser ce bout de lettre, 
« que vous accueillerez avec indulgence. Yivez 
« aussi heureuse qu’on puisse l’etre avec un coeur 
<( comme le v6tre, et veuillez toujours me compter 
« parmi les plus devoues de vos serviteurs. 

« Goethe. » 

« Wovmar, 12 mai 1 77 6.» 

6 . 
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II fut question a cette epoque de mon mariage 
avec M. d’Oberkirch ; MM. de Wurmser, nos parents, 
eurent les premiers l’idee de cette alliance et ec 
parlereut a mon perequi l'accueillit. L’aine, Chris- 
tian, lieutenant general, autrefois colonel comman- 
dant du regiment d* Alsace, ayaiteu M. d’Oberkircli 
sous ses ordres. Le cadet, Frantz de Wurmser, bri- 
gadier maintenant, etait alors lieutenant-colonel 
de ce m£me regiment; tous deux avaient pu ap- 
precier Tesprit, la brayoure et les qualitesdeM. d’O- 
berkirch, qui d’ailleurs etait aussi leur parent par 
les Bucli. Les grandes families d’Alsaee se tiennent 
toutes. Frantz de Wurmser a ete depuis colonel-pro- 
prietaire du regiment des vulontaires etrangers de 
Wurmser. 

Le baron Siegfrid d'Oberkirch, chef de la bran- 
che protestante de sa famille, parut a tous les miens 
un parti convenable. Les Oberkirch sont de haute 
qualite; issus de cheyalerie, figurant dans les tour- 
nois des le douzieme siecle, ils possedaient des 
avant cette epoque et possedent encore le fief d’O- 
berkirch en basse Alsace ; et le titre de princesse fut 
porte par plusieurs femmes de cette maisou *, en- 
tre autres par deux abbesses de Hohenbourg (Sainte- 
Odile). 

M. d’Oberkirch a servi comrne capitaine dans 
Royal-Deux-Ponts, fait quatre campagnes et s’est 
trouve a plusieurs batailles. II regut la croix du 
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Merite militaire en 1763, et quitta le service pour 
etre conseiller noble de la chambre des Quinze au 
sen at de la ville libre de Strasbourg. Son pere avait 
ete stattmeister, c’est-a-dire, president de ce s6nat 
en 1748. 

Ce manage, qui convint tout de suite amon pere, 
me plut bientdt a moi. 

J*allai avec mon pere passer quelques jours a 
Montbeliard, pour rannoncer au prince et a la prin- 
cesse; Tun et Fautre me firent des compliments 
sinceres. Quand je la quittai, madame la duchesse 
de Wurtemberg me donna une agrafe en diamants, 
son auguste epoux une aigrette, et, ce qui me fit 
plus de plaisir encore, la princesse Dorothee m’at- 
tacha au bras son portrait. Peu de temps aupara- 
vant, a l’occasion de mon jour de naissance, elle 
m’avait donne une tasse qu’elle avait fait faire a 
Dresde, et sur laquelle se trouvent, dans deux me- 
daillons, les portraits en silhouette de mon pere et 
de ma marraine, ce qui m’avait ravie. Je pleurai 
en recevant le portrait de ma chere princesse ; je 
savais qu’il etait question de mariage pour elle, et 
que nous etions menaces de la perdre. Elle ne me 
cacliait aucune de ses pensees, aussi je connaissais 
sa joie craintive et le combat dont son coeur etait le 
champ de bataille. Rien n’etait decide encore, elle 
ignorait meme le nom du futur epoux; elle le savait 
des plus illustres, mais pas davantage. 

La princesse Dorothee s’etait trouvee avec le 
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prince hereditaire de Darmstadt qui avait ete Ires- 
frappe de sa beaute, et avait sollicite sa main. Pour 
elle, elle l’avait vu avec assez d’indifference, mais 
elle etait toucbee de ses soins, et, apres beaucoup 
d hesitations, elle consentait a celte alliance. Les 
deux cours venaient done de se faii’e une promesse 
mutuelle. Je quittai la princesse avec la pensee de 
voir son mariage suivre de pres le mien. 

Le grand jour arriva bienl6t pour moi. J’etais fort 
paree aveedes dentelles d’Angleterre. Je portais une 
robe de point de Yenise, sur une jupe de daupbine 
blanche. M. d’Oberkirch etait mis tres-galamment; 
son habit bleu de roi clair, brode en or, remporta 
tous les suffrages. Mon pere aurait desire qu’il re- 
prlt son uniforme, mais on decida que cela ne se pou- 
vait pas. 

Parmi les personnes qui assistaient a mou ma- 
riage, se trouvait tout naturellement mon excellent 
oncle le baron de Berckheim de Ribeauville, le se- 
cond des freres de ma mere, marie a une Rathsam- 
hausen. C'est bien le meilleur des etres. II accourut 
a la premiere nouvelle ( il avait toujours su un 
gre infini a mon pere de ne s’etre pas remarie). II 
amenait avec lui M. de Berckheim de Loerrach, son 
frere alne et mon parrain, conseiller de la regence 

t 

de Bade, dont la femme etait une (jlaubitz; et M. de 
Turckheim, gentilhomme ordinaire de S. A. le due 
de Saxe- Weimar. II arrivait de Weimar, ctm apporta 
des nouvelles de M. Goethe, ses respects et ses voeiix. 
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En sortant du temple, nous allames tout de suite 
a rh6tel d’Oberkirch, rue de la Nuee-Bleue, pres la 
place Saint-Pierre-le-Jeune, entre l’h6tel du grand 
prev6t de la cathedrale et l’h6tel du gouvernement. 
Je devais l’habiter desormais avec ma belle-mere, 
la douairiere d’Oberkirch, nee baronne de Buch. On 
m’y recut admirablement; mon mari m’avait fait 
meubler un appartement tres-beau et tres- com- 
mode. Malgre ma douleur de quitter mon pere, je 
m’accoutumai vite a mon nouvel etat. 

Peu de temps apres, je devins grosse, et lorsque 
j’en fis part a mon auguste amie, celle-ci m’ecrivit 
en retour qu’elle desirait me voir, si ma santeme le 
permettait, parce qu’elle devait incessamment quit- 
ter fitupes, pour se rendre a Berlin, dont elle ne 
reviendrait pas de longtemps probablement. Elle 
me dirait le reste de vive voix. 

— All ! m’ecriai-je , la princesse Dorothee se 
marie ; ce n’est pas au prince de Darmstadt, mais k 
qui done? En tout cas, elle est perdue pour nous. 
J’en suis tres-heureuse , mais j’en pleurerai long- 
temps. 

M. d’Oberkirch me permit un voyage de quelques 
jours avec toutes les precautions possibles. Nous 
pensames qu’il ne devait pas m’accompagner, et que 
ce n’etait pas le moment d’une presentation, lors- 
que toute la famille etait dans Pagitation d’une 
grande nouvelle. Cette separation nous coiita, et il 
fallut que mon amie me fdt bien chere, pour iui sa- 
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crifier ainsi mes instants de bonheur. Je trouvaieL 
effet la cour de .Montbeliard bouleversee , car i 
s’agissait d’un mariage inespere, la plus haute place 
de FEurope, apres la reine de France certainement 
Le pr£tendu n’etait rien moins que le grand-due 
Paul, heritier futur du tr6ne de Russie. Yoici com- 
ment cela s’etait arrange. 

Le prince Henri de Prusse, frere de Frederic le 
Grand, oncle de madame la duchesse de Wurtem- 
berg-Montbeliard, avait ete envoy6 en 1770 par le 
roi, son illustre frere, en Russie, pres de Catherine II, 
pour s’occuper des affaires de la Pologne, et tacher 
de prevenir une guerre entre la Prusse, TAutriche 
et la Russie. Cette negociation rSussit complete- 
ment. L^tat d’anarchie ou se trouvait la Pologne 
avait excite les desirs d’agrandissement de la Russie 
et de l’Autriche. Le prince Henri ne pouvant s’y 
opposer, obtint que la Prusse en prit sa part, afm 
de retablir la balance. 11 posa les bases du partage 
de ce malheureux pays, et Frederic lui dit a son 
retour : 

— Un Dieu vous inspirait, mon frere; vous aviez 
raison. 

Le prince conserva sur Catherine n un singulier i 
ascendant. ! 

II etait de nouveau aupres d’elle, en cette an- 
n6e 1776, et il y avait huit jours qu’il etait a Saint- 
Petersbourg, lorsque la princesse de Darmstadt, 
sirur de la princesse de Prusse et femme du grand- 
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due de Russie, mourut en mettant au monde un 
enfaut qui mourut aussi en naissant. Le desespoir 
de l’imperatrice fut grand ; elle se retira a Czarko- 
zelo avec son fils, non moins afflige, et le prince 
Henri qui s’efforcait de calmer ses justes douleurs. 
Ces premiers moments passes, il fallait songer a la 
descendance imperiale, et adonner au grand-due une 
seconde epouse. Le prince Henri pensa alors a cimen- 
ter l’alliance de la Russie et de la Prusse par un 
mariage entre le grand-due Paul et la princesse Do- 
rotheedeWurtemberg-Montbeliard, sa petite-niece et 
celle du grand Frederic. Catherine deelara aussit6t 
au prince qu’elle verrait cette alliance avec plaisir. 

Mais il y avait une difficulte; on a vu qu’elle 
etait promise au prince hereditaire de Darmstadt; 
comment rompre cet engagement reciproque ? Le 
prince Henri pensa que 1’ autorite ou le desir du 
grand Frederic suffisait pour l’annuler; il expedia 
done un courrier a son auguste frere, pour lui faire 
connaitre les intentions de la czarine et le prier 
dagir en consequence. Le prince hereditaire de 
Darmstadt etait precisement a Potsdam, et le roi 
sut avec son esprit et son habilete ordinaires decider 
le prince a renoncer de lui-meme a son mariage, 
malgre les sentiments d’ admiration qu’il avait pour 
sa fiancee, et cela sans humilier ni blesser ce jeune 
prince, en lui exprimant sa volonte. 11 eerivit en- 
suite a Montbeliard, pour decider egalemeut les 
parents de la princesse. 
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Les choses marcherent vite; les reponses favora- 
bles ayant ete envoyees en Hussie, on decida que les 
futurs epoux se rendraient a Berlin, et que, s’ils se 
convenaient mutuellernent, le mariage se ferait a 
Saint-Petersbourg. 

Le grand-due Paul Petrowitz partit accompagne 
du prince Henri pour Berlin, alin que si les fian- 
cailles avaient lieu, le grand-due put recevoir sa 
nouvelle epouse des mains de Frederic. Leur entree 
dans la capitale de la Prusse fut pour le prince 
Henri un veritable triomphe, Y alliance qu’il avait 
negoci£e etant le gage assure de la paix. 

Les choses en etaient la, quand j’arrivai a Etupes; 
la princesse allait partir avec son auguste pere. 
Elle etait tres-heureuse; aussit6t qu’elle m’aper^ut, 
elle me jeta les bras au cou, et m’embrassa a plu- 
sieurs reprises. 

— Lanele, repetait-elle, j’ai bien du chagrin de 
vous quitter tous, mais je suis la plus enchantee 
des princesses de Tunivers. Vous viendrez me voir. 

Moi, je pleurais, et madame la duchesse pleurait 
avec moi. La grandeur de l’alliance ne lui en dissi- 
mulait pas l’eloignement. 

— Et puis, disait-elle, il arrive souvent des mal- 
heurs aux Czars, et qui sait le sort que le ciel re- 
serve a ma pauvre fille ! 

Elle s’est heureusement tromp6e; son instinct 
maternel est en defaut jusqu’ici. 

Nos journees et nos soirees se passaient en con- 
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jectures, en projets; nous ne dormions point, la 
princesse Dorothee faisait des repetitions de cour 
qui nous for^aient a rire, en depit de nous-m^mes. 
Elle saluait tous les fauteuils vides, pour s’appren- 
dre a etre gracieuse, tout en ne rendant que ce 
qu’elle devait. Quelquefois elle s’interrompait au 
milieu de son jeu, et se tournant vers moi: 

— J’ai bien peur de Catherine, disait-elle, elle 
m’intimidera, j’en suis sfire, et je vais lui parailre 
une vraie niaise. Pourvu que je parvienne a lui 
plaire, ainsi qu’au grand-due ! 

La princesse Dorothee, nee en 1759, etait alors 
Agee de dix-sept ans ; elle etait belle comme le jour, 
de la grande taille des femmes, faite a peindre, et 
joignait k la delicate regularity des traits, Y air le 
plus noble et le plus imposant. Elle etait nee pour 
le diaderae ; elle se faisait une joie d’enfant de son 
union. Cependant les derniers jours la tristesse la 
gagna, en songeant qu’elle allait quitter sa mere, 
le pays oil elle avait ete elevee, ce chateau ou elle 
etait siheureuse, ses freres, moi, jusqu’aux habi- 
tants; elle regrettait tout. II fallut presque l’arra- 
cher de nos bras ; on la porta evanouie dan& le 
carrosse, ou le prince son pere et deux de ses fem- 
mes monterent avec elle. J’avais promis de rester 
pres de madame la duchesse ces premiers instants, 
et j’ecrivis a M. d’Oberkirch de venir me joindre, 
ce quil fit avec empressement ; il eut le bonheur 
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pres de madame la duchesse qai ne cessait de dire: 

— Je ne demande au ciel que de voir ma fille 
aussi heureusement mariee que vous. 

Combien ce palais, ces jardins me paraissaient 
tristes et deserts, maintenant que je n’y trouvais 
plus ma tendre et illustre amiel Je me promenais 
toute la journ£e avec sa pauvre mere, cherchant 
toutes deux les endroits qu’elle affectionnait, pour 
nous y asseoir. Nous ne tarissions pas sur ses louan- 
ges ; elle ecrivait tous les jours a la duchesse, ajou- 
tant quelques mots pour moi. Mais elle m'avait 
promis de me raconter aussitflt l’entrevue, qui eut 
lieu le 26 juillet. Elle tint sa parole le 26 en ces 
termes : 

Berlin, le te juillet 177 6. 

« Ma cherissime amie, je suis contente et plus 1 
que contente. Ma chere amie, jamais je n’aurais pu 
l’tHre davantage ; le grand-due est aussi aimable que 
possible, il reunit toutes les qualites ; il est arrive le 
21, et le 25 le prince Henri a fait la demande. J’ai 
eu le pas sur toutes les Princesses et Altesses impe- 
riales. J'ose me flatter d’etre tres-aimee de mon cher 
promis, ce qui me rend bien, mais bien heureuse. Je 
ne puis vous en dire davantage ; le courrier que moo 
adorable papa envoie a Stuttgard part en ce moment, 
et je lui donne cette lettre, afln qu’il la mette a la 
poste a Cassel. Adieu, cbere amie; je suis de coeur 
et d’sune votre fldele et tendre amie , 

« Doroth^e. » 
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La raison d’Etat est souvent bien cruelle, et il 
faut beaucoup de courage pour s’y soumettre. La 
princesse Dorothee, en epousant le grand-due, fut 
obligee dembrasser la religion grecque, et fut bap- 
tisee sous le nom de Marie Foederowna, eomme cha- 
cun sait. Elle dut en etre bien sensiblement affec- 
tee, elle si attaehee a notre sainte foi, si pieuse, si 
rigoureusement devouee a ses devoirs. J’en ai gemi 
dans le fond de mon ame, mais e’etait une condition 
indispensable, et Dieu l’appellera a lui, a la fin de 
sa belle vie, malgre son signe de croix a gauche et 
son culte pour les images: Dieu, qui voit les cceurs, 
aimera celui-la fait a sa ressemblance. 

La princesse Dorothee avait infiniment plu au 
grand-due, qui le declara au prince Henri des le 
soil’ meme. Celui-ci, porteur des pleins pouvoirs de 
la czarine , remit alors les lettres dont elle 1’avait 
charge pour la famille de Wurtemberg, et le ma- 
nage fut bient6t decide. 11 avait remis precedem- 
ment au roi de Prusse celle qui lui etait adressee 
par rimperatriee* II montra confidentiellemcnt a 
madame la princesse de Wurtemberg la lettre 
d envoi que cette auguste souveraine y avait ajoutee, 
lettre dont celle-ci prit copie, taut elle la trouva 
remarquable. Void cette lettre; 

« Monsieur mon cousin, 

« Je prends la liberty d’envoyer a Yotre Altesse 
royale les quatre lettres dont je lui ai parle, el dont 
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elle a bien voulu se charger. La premiere est pour le 
roi son frere, et les autres pour les princes et prin- 
cesses de Wurtemberg. J ose la prier si le coeur de 
mon fils se determine pour la princesse Sophie- 
Dorothee, comme je nen doute pas) d’employer i 
les trois dernieres selon leur destination, et de les 
appuyer de Veloquence persuasive dont Dieu Pa 
douee. 

« Les preuves convaincantes et reiterees qu’elle 
m’a donnees de son amitie, la haute estime que j’ai 
concue pour ses verius, et 1’etendue de la confiance 
qu elle m’a inspiree , ne me laissent aucun doute sur 
le sucees d une affaire qui me tient tant au coeur; 
pouvais-je la mettre en de meilleures mains ! 

« Votre Altesse royale est assurement un nego- 
ciateur unique (qu’elle pardonne cette expression a 
mon amitie} ; mais je ne crois pas qu’il y ait d’exem- 
ple d’une affaire de cette nature traitee comme celle- 
ci ; aussi est-ce la production de Tamitie et de la 
confiance la plus intime. 

« Cette princesse en sera le gage ; je ne pourrai 
la voir sans me ressouvenir comment cette affaire 
a ete commencee, menee et finie entre la maison 
royale de Prusse el celle de Russie. Puisse-t-elle per- 
petuer les liaisons qui nous unissent ! 

« Je finis en remerciant bien tendrement Votre 
Altesse royale de tous les soins et de toutes lespeines 
qu’elle s’est donnes ; et je la prie d’etre assuree que 
ma reconnaissance, mon amitie, mon estime, la haute 
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consideration que j’ai pour elle, ne finiront qu’avee 
ma vie. 

« Monsieur mon cousin, de Yotre Altesse 
royale, la bonne cousine et amie, 

« Catherine. » 

A Czarkozelo, le 11 join 177 6 . 

Cette lettre etait ecrite tout entiere de la main de 
l’imperatrice. 

Les fiangailles se celebrerent magnifiquement; on 
ne parla d’autre chose dans toute I’Europe. Les ga- 
zettes etaient pleines de details de toutes sortes; 
nous nous les arrachions. Le coeur aimant de la 
princesse n’eut pu jouir parfaitement de son bon- 
heur loin de sa mere cherie. Une fois la chose 
decidee, madame la duchesse partit en toute hate. 
L’imperatrice avait mis quarante mille ecus a la 
disposition du prince de Wurtemberg, pour le 
voyage de la princesse sa fille et de ses parents. La 
princesse de Montbeliard emmena quelques dames 
de sa cour. Je l’aurais certainement suivie, sans 
l’etat de souffrance oil me mettait ma grossesse ; 
M. d’Oberkirch ne voulut absolument pas y con- 
sentir. 

Ma chere princesse ne m’oublia pas, et au milieu 
de l’embarras de Tetiquette, des visites, elle m’ecri- 
vit ces quelques lignes de Marienverder, le 18 aodt 
1776: 

« Ma chere et eliarmante Lanele, je n’ai que 
deux minutes a moi, je vous les donne, pour vots 

7 . 
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dire que nous sommesfort heureusement arrives ici, 
que nous nous portons tous bien, et que nous vous 
aimons tous beaucoup, mais particulierement moi, 
qui suis a jamais voire lendre et fidele amie, 

« Dorottiee, princesse de W. » 

« Que fait voire sante, ma chere amie ? parlez- 
men amplement dans voire premiere lettre, Papa , 
maman et toutes les dames vous font mille compli- 
ments. » 

II yeut de grandes rejouissancesapres la decision 
du mariage: une tres-belle fete offerte par le prince 
Ferdinand de Prusse, frere du roi, a son chateau de 
Friedrichsfeld; un immense diner donne par le roi 
a Charlottenbourg; les bals et spectacles de Sans- 
Souci, les manoeuvres de Potsdam, elc. Madame la 
duchesse m’a.raconte tout cela, ainsi que l’amabi- 
lite du marechal, comte de Romanzow, gouverneur 
de TUkraine, qui avait regu l’ordre de quitter cette 
province pour accompagner le grand-due; enfin, la 
brillante reception que leur fit le prince Henri a son 
chateau de Rheinsberg, ouilspasserentquatre jours. 

Lorsqu’il fut question du depart pour la Russie, 
on decida que le grand-due partirait le premier 
avec sa suite, qui etait brillante et nombreuse , et 
que la princesse Dorothee et ses parents se met- 
traient en route le jour suivant, ces derniers devant 
la conduire jusqu’aMemel, oil se trouvaientlesper- 
sonnes designees par l’imperatrice pour composer 
sa cour. 
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Le manage se fit le l <r -l 3 octobre de la m6me an- 
nee 1 ; elle devint ainsi grandc-duchesse de Russieet 
duehesse regnante de Schleswig-Holstein, le czar 
Pierre III etant un due de Holstein-Goltorp. On sait 
quece prince reunissait en lui le sang de Pierre P r et 
cdui de Charles XII. Appele par la czarine Elisabeth 
a lui succeder, il avait ete en meme temps elu heri- 
tor du tr&ne de Suede, cequ’il n’accepta pas. Ainsi, 
outre le Holstein dont il etait souverain, il avait eu 
lechoix de deux couronnes. 

✓ 

Ce fut dans la joie de son mariage que la grande- 
duchesse partit pour Saint-Petersbourg avec son 
oiari. Elle 6tait aussi heureuse qu’il est possible de 
T£tre sur la terre, rien ne manquait a ses veeux et 
elle pouvait faire du bien ; elle en lit, elle en fit beau- 
coup, et ses nouveaux sujets l’adorerent comme les 
anciens. Bonne toujours, elle n’oublia pas notre 
amitie, et je recus d'elle une charmante lettre a la 
date du 16-27 decembre 1776 de Saint-Peters- 
bourg. 

Rote de I’edilrur . Les Russes sc servent toujours du vieux ealendrier 
alien. H ne differe du ealendrier jjrfyorien qu’en cc que l’annte commence 
le 13 janvier. Les protestants se sont servis dc ce ealendrier jusqu’en 1700 ; 
ttais maintenant les Russes sculs Font conserve. Ce n’est nfeme que depuis 
n;e que la diete de Ratisbonnca decide qu’on se conformcrait pour l'avenir 
i la nianiere de calculer la Pique adoptee par les eatholiques. 

Mai ntenant le ealendrier ritfornfe et le ealendrier ftregorien np different 
pins entre eux que par les noms des saints et quelques fetes. 

Quant au ealendrier julien ou russc, il differe compfetemcnt, et les fetes 
»on mobiles des eatholiquea sont en retard de douze jours sur celles des 
Hasses. 
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« Ma bien bonne , bien chere et bien lendrement 
aimee arnie, je viens de recevoir votre lettre de Stras- 
bourg dans cet instant, mon ange, et je mempresse 
d’y repondre, quoique je n’aie qu’un couple de mi- 
nutes a moi. Connaissant 1’amitie et l’attachement 
que vous avez pour mes chers parents, je suis cod- 
vaincuc de la peine que cela vous aura fait en les 
quittant; mais malgre cela vous etes plus heureuse 
que moi, car apres vos couches j’espere que vousy 
retournerez, et moi, malheureusement, je ne m* at- 
tends jamais plus a un pared bonheur. Toutes les 
fois que cette idee me passe par la tete, je suis triste 
et melancolique le reste de la journee. Mais brisons 
la-dessus et parlons de vous, ma chere amie. Grace 
au ciel, je vois que malgre l’etat dans lequel vous 
etes vous vous portez bien. Je fais mille et mille 
voeux pour que vos couches soient des plus heu- 
reuses, et que bientftt ma chere amie soit hors d’af- 
faire. De gr4ce, mon ange, comme dans le temps de 
vos couches vous n’oserez pas m’ecrire, faites-moi 
donner de vos nouvelles par une de vos amies ; pourru 
que je sache ce que vous faites et comment tout s est 
passe, je serai contente. Yotre charmant portrait est 
place dans une de mes chambres, mais je ne le 
trouve pas ressemblant ; ainsi j’ose vous prier, en 
grace, de m’en envoyer un qui soit meilleur. Yous 
auriez deja le mien depuis longtemps, mais on en 
a fait cinq, et tous si mauvais, que je n’en ai pu em- 
ployer qu’un seul que j’ai envoye a mon frere Eu- 
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gene. Je me fais peindre de nouveau par un autre 
peintre; j’espere qu’il reussira mieux,et alors je vous 
l’enverrai. Le the ne sera point oublie. J’espere qu’a 
cette heure vous avez reeu le coeur avec mon chiffre 
que j’ai pris la liberte de vous offrir. Adieu, mon 
petit coeur, je vous embrasse mille fois. Si mon petit 
fibeul ou ma petite filleule existe deja, donnez-lui un 
baiser au nom de sa marraine. Je suis a jamais, chere 
et bien tendre amie, votre tendre et fidele amie. 

« Marie, grande- duchesse de Russie, 
nee princesse de Wurtemberg. » 

« P. S. Le grand-due, qui est le plus adorable 
des maris, vous fait ses compliments. Je suis tres-aise 
que vous ne le connaissiez point, car vous ne pourriez 
vous empecher de Tadorer et de V aimer, et moi j’en 
deviendrais jalouse. Ce cher mari est un ange, je 
Taime a la folie. » 

Madame la princesse de Montbeliard avait quilte 
sa fille. Je retournai a Montbeliard pour l’y attendre, 
et adoucirses premiers moments de solitude. Ma 
grossesse touchait a son ter me, et M. d’Oberkirch 
voulut que je retournasse a Strasbourg a la fin de 
novembre. M. le due Frederic-Eugene , qui avait 
conduit la princesse Doroth^e jusqu’a Memel, revint 
le 18 octobre. II nous raconta mille traits charmants 
de notre chere absente : comment un matin elle 
avait apercu par sa fenetre un boux tout couvert de 
ses fruits rouges; elle se mit a pleurer en souvenir 
d’fitupes et d’une soiree oil elle et moi en avions 
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plac^dans nos clieveux. II y avait grande reception 
ce jour-la, elle envoya chercher du houx, en fit faire 
une coiffure semblable a celles que nous avons pur- 
ges ensemble, et au milieu du cercle de ses courti- 
sans elle dit a son pere : 

— N’est-ce pas, monsieur, que je suis bien belle? 
Rappelez a ma chere Lanele que j’ai porte du houx 
en memoire de notre amitie et des beaux bouquets 
que nous en faisions ensemble. 

J en fus touchee jusqu aux larmes a mon tour; 
c’est par les petites choses que le coeur se prouve. 

Je trouvai a mon arriv^e a Strasbourg une ai- 
mable surprise. M. Wieland, auquel M. Goethe avait 
parle de moi, m’envoya quelques numeros d’un 
journal dans lequel il ecrivait des articles fort re- 
marquables. Ancien professeur tres-distingu^ de 
l’universite d’Erfurt, il etait dej>uis quelques annees 
fixe a Weimar, pour diriger 1’ education du jeune 
prince. Il n’avait guere que quararite ans, et son 
talent, si plein de finesse et d’elegancc, augmentait 
chaque jour. Je iui ai ecrit une lettre aimable. 
Elle lui fit plaisir a ce qu il parait. Voici sa re- 
ponse : 

« Weymar, le is novcnihre ni$. 

« Honoree baronne, 

« La parfaite bonte avec laquelle Votre Grice a 
daigne m' assurer qu elle ne s’etait pas olfensee de la 
liberie que j’ai prise de lui envoyer quelques nume- 
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ros da Mercure Tudesque , me met en mesure d’as- 
surer a Votre Gr&ce que je ne trouve pas de termes 
convenables pour lui exprimer ma gratitude. Com- 
bien j’envie, madame, a mon ami le bonheur de vous 
connaltre personnellement et d’etre connu de vous. 
Si jamais ce rare bonheur devient mon partage, je 
pourrai peut-etre esperer que Yotrc Grace daignera 
accorder a 1’homme Testime que par generosity, et 
non par justice, elle accorde a l’auteur. Permettez, 
honor ee madame, que je me dise avec reconnaissance 
et respect, de Votre Grace, 

« L’obeissant serviteur et sujet, 

« wieland. » 

J ai toujours aimd les personnes de genie, et si 
j’avais possedd une plus grande fortune, le r61e de 
Mecene rn’ertt lout a fait convenu. Je les ai recher- 
cheesiant que cela m’a did possible, et Ton en trou- 
vera bien des preuves dans la suite de ces me- 
raoires. 
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Naissancr* de ina fille. — Ses illustres parrains el luarraines. — Leltre de la 
grande-<lu< hesse de Hussie. — Autre lettre de la meme. — Joseph II. 
empereur, a Stuttgard. — Ingrnieuse plaisanterie du doc Charles. — 
Naivete du marechal de la coor. — Kief de Falkenstein. — Le prince 
postilion. — Joseph II a Strasbourg. — Le marquisde Vogu£. — Portrait 
de Kcmpereur. — Son costume. — La dame de la halle. — Vers. — 
Desappointement de Voltaire. — Le bourreau de Colmar. — La poire 
d'angoissr*. — L’exccution. — Ma lame Hi tael berg. — Naissanced’Alexandre 
Paulo witz. — Lettre de la grande-duchesse Marie. — Aimable idee du 
gran d-d ur Paul. — M. d'Autnont. — Le baron de Ftachsland. — Grandes 
receptions a Oilfiller. — Le prince Max de Deux-Ponts. — Droit* des 
protectants. 


1777. Le jeudi, 23 janvier, entre trois et quatre 
heures du matin, je mis au monde line fille. Elle 
fut baptisee le samedi suivant, au temple neuf ; on 
lui donna les noms de : 

Marie-Phil ippine-F rederique-Dorot hee-F rancoise . 

Les illustres marraines et parrains furent : 

? 1° S. A. I. la princesse Marie Ftedorowna, repre- 
sentee par la baronne de Palen, nee de Durekheim; 

2° S. A. R. la princesse Philippine-Auguste-Ame- 
lie, epouse du landgrave regnant de Hesse-Cassel, 
nee margrave de Brandebourg-Schwedt, representee 
par madame la baronne de Hahn, nee de Lieven; 

3° Leurs Altesses le due et la duchesse de Wur- 
temberg-Montbeliard, representes par le baron de 
Waldner, mon pere, et par madame la baronne 
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douairiere de Bernhold, nee de Wurmser de Ven- 
denheim. 

Les parrains et marraines presents en personne, 
furent : le baron Dagobert de Wurmser de Venden- 
heim, grand veneur du comte de Montbeliard; 

Le baron Frederic de Wurmser, colonel d’infan- 
terie (il fut plus tard en 1780, brigadier) ; 

Le baron de Berckheim-Jebsheim-Schoppenwyr 
et la baronne douairiere d’Oberkirch, nee baronne 
de Buch. 

Ma chere princesse m’ecrivit, au sujet de mes cou- 
ches, une lettre adorable que voici. 

1777 

« Ma bien charmante et bien aimable amie, 
ma joie a ete des plus grandes, en recevant vos deux 
lettres. Mais jugez quelle satisfaction a ete compa- 
rable a la mienne, lorsque j'ai vu que, grace a la 
divine et adorable Providence, vous etes accouchee 
heureusement d’une fille, et que vous jouissez, ainsi 
que la charmante nouvelle-nee, d’une bonne sante. 
J’aietetouchee aux larmesen voyant l’attention que 
vous avez eue, mon ange, de me donner cette nou- 
velle vous-meme, et je conserverai toujours cette 
charmante lettre, comme une preuve non equivoque 
des sentiments que vous me portez. J’embrasse bien 
tendrement ma chere petite filleule, pour laquelle je 
me sens une amitie que je ne saurais vous exprimer. 
Oui, ma chere amie, et j’ose me flatter qu’on ne 
saurait aimer, cherir plus une amie, que je ne vous 

I. 8 
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aime et ne vous cheris, et je puis dire en verity que 
je vous aime comrae ma soeur. De grace, envoyez- 
moi voire portrait, et cela en miniature, afin que je 
le puisse toujours porter a ma montre ; ce cher por- 
trait ue me quittera jamais. Vous aurez le mien, 
peut-etre daus une quinzaine de jours. Mon mari 
me charge de vous faire ses compliments ; il vous 
felicite sur votre heureuse delivrance. Pour vous 
arnuser, ma charmante amie, je vous dirai que le 
grand-due, par badinage, ni’entendant parler fort 
sou vent de ma chere amie Oherkirch, vous a donne 
le nom de Zuckerbucker , et tous les jours de poste, 
il me demande si je n’ai pas re^u de nouvelles de 
madame de Zuckerbucker, et que je dois vous fake 
des compliments, quand je vousecrirai. Je ne sais ce 
que je donnerais, si vous connaissiez 1 adorable mari 
que j ai; e’est un ange, e’est la perle de tous les ma- 
ris; aussi, grace a cette divine et adorable Provi- 
dence, je suis heureuse, mais heureuse au possible. 
Je vous le repete chaque fois, ma chere amie, car, 
comme je connais 1’ a mi tie que vous avez pour moi, 
je suis persuadee que vous prenez part a mon bon- 
heur. Mais vous eles en couches, ma chere amie, et 
ondit quil ne faut pas s’occuper; je m’arrache done 
malgre moi au papier, et finis ma lettre, en vous 
assurant que toute ma vie vous prouvera mon amiiie 
et mon tendre attachement. 

« Votre tendre et fidele amie, 

« Marie de Russie, nee de Wurtemberg. » 
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On voit de quelle affection m’honorait cette illus- 
tre princesse, et combien j’aurais ete ingrate de ne 
pas la lui rendre, de tout mon respect et de toute 
ma tendresse. Elle m’6crivit sou vent, pendant ma 
convalescence, Voici une de ses lettres, qui prouve 
sa bienveillante sollicitude, et combien elle daignait 
s’occuper de moi. 

_ , . 2 8 avril 

Czarkozelo, r- 77 . 

7 8 mai 

« Ma bien chere et bien tendrement aimee amie, 
s’il m’etait permis de me plaindre de la paresse d’une 
convalescente, je le ferais. Me voici quinze jours 
sans les lettres de ma chere Lanele, ce qui naturel- 
lement me fait beaucoup de peine, puisque je vous 
aime comme une soeur. De grace, ma bien chere 
amie, £crivez-moi vite, mais bien vile, que vous 
m’aimez encore, que vous ne m’avez point oubliee, 
que vous etes et serez toujours mon amie de coeur, 
et je serai bien contente. 


« Que fait ma charmante petite filleule? Dieu ? 
que je voudrais voir la mere et la fille ! Je les aime 
toutes deux avec une tendresse incroyable. Quand 
aurai-je votre portrait ? je l’attends avec une impa- 
tience bien vive ; le mien vous arrivera dans peu. 
Puisse-t-il vous rappeler les traits d’une amie, qui ne 
se trouvera heureuse que lorsqu’elle pourra vous 
prouver evidemment qu’elle est et sera a jamais 
votre tendre et fidele amie. 

« Marie de Russie, n£e de Wurtemberg. 
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« P. S. Je baise la poussiere des souliers de 
madame Hendel; que fait mademoiselle Schneider? 
Quoique je sois a Czarskozelo, je vous prie de m’a- 
dresser mes lettres a Saint-Petersbourg. » 

Je ne perdais pas une occasion de recommander a 
madame la grande-duchesse des artistes et des mal- 
heureux, il etait bien rare quelle me refusal. Elle 
aime les arts et les protege de sa bonte. Le chateau 
de Czarskozelo, ou l’imperatrice Catherine passe la 
belle saison, a ete construit par la czarine Elisa- 
beth ; elle le preferait a Peterhoff, qui parait ce- 
pendant etre dans une belle situation et avoir de 
magnifiques jardins. Mais le chateau d’Oranien- 
baum, situe a une lieue de Peterhoff, est, a ce que 
je crois, encore plus grand, plus beau et mieux 
situd. C’est dans cette derniere residence que 
Pierre III est mort. Cette catastrophe est trop con- 
nue pour que j’en parle. 

Je re<?us aussi de charmantes marques d’interet 
de Stuttgard, bien qu’on y ftit fort occupe du 
passage de S. M. l’empereur Joseph II. II voyageait 
sous le nom de comte de Falkenstein. Falkenstein 
est un fief contigu au comte de Bitche, situe entre 
la Lorraine et l’Alsace, et que le traite de Ryswick 
a accorde au due de Lorraine, grand-pere de Fem- 
pereur , en meme temps que Nomenie , Lixin et 
Commercy. Francois I er , alors grand-due de Tos- 
cane, se l’etait reservd, lors de la cession de la 
Lorraine a la France, afin de rester membre du 
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corps germanique. Ce comte a ete jadis 1’ apanage 
de Gerard d’ Alsace, premier due de Lorraine, en 
1060. L’empereur fit preuve d’un bon jugement en 
prenant ce norn; il devait lui porter bonheur. Le 
due de Wurtemberg ecrivit a 1’empereur pour lui 
offrir son palais, Sa Majeste refusa et fit repondre 
qu’elle desirait demeurer a l’auberge. 

Le due alors eut une idee tres-heureuse et tout 
a fait dans son caractere si delicat et si souveraine- 
ment distingue. II ordonna a toutes les h6telleries 
d’Oter leurs enseignes, et il en fit mettre une enorme 
a la porte du palais, portant les armes d’Autriche, 
avec ces mots : 

— H6tel de l’empereur. 

Joseph II ne resista pas a une si ingenieuse insis- 
tance, il vint ehez le due Charles et y resta plu- 
sieurs jours. Il se rendait en France pour y voir la 
reine son auguste soeur, visiter Paris et un peu 
aussi le reste du royaume. 

La plaisanterie de l’auberge fut admirablement 
soutenue a Stuttgard; lorsque I’empereur descendit 
a la porte du palais, le due vint le recevoir en cos- 
tume d’hOtelier et joua son rOle avec un naturel 
incroyable. Les personnes de la cour les plus choi- 
sies et les plus elevees avaient. toutes un emploi, 
soit a la chambre, soit a l’office; les plus jolies 
femmes porterent le bavolet et le tablier des ser- 
vantes. L’empereur sy preta de bonne grace et en rit 
beaucoup. Le lendemain, cliacun reprit sa place, et 

8 . 
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les fetes commencerent ; un iucideni assez dr61e si- 
gnala la presentation des dames. 

Madame de je ne me rappelle pas le nom, se 
presenta dans la salle, pendant que le marshal de 
la cour placait chacun selon le rang que lui assi- | 
gnait sa naissance. 11 vit arriver madame de ***, une 
Frangaise qu'il n avait jamais vue, et lui demanda : 

— (Juelle est votre qualite ? 

Surprise de cette question, dont elle ne saisit pas 
sur-le-champ le but, elle repondit en riant : 

-*-* Acariatre. 

— Acariatre, dit le mareclial de la cour, qui ne 
connaissait point ce mot, acariatre ! Fignore quelle 
est cette dignite. C/est egal, placez-vous toujours 
au rang des comtesses. 

L’empereur, auquel on raconta Thistoire, en rit 
beaucoup ; il en plaisanta avec les dames, et leur 
demandait souvent : 

— Laquelle de vous, mesdames, veut monter au 
rang d’ acariatre ? 

Les comtesses se r^voltaient, et le pauvre mare- 
chal de la cour eut a subir bien des reproehes 
pour Tassimilation qu’il avait faite. 

L’empereur partit de Vienne le l er avril 1777 et 
arriva a Stuttgard assez promptement. II y fut re<m 
comme je viens de le raconter; son depart ne fut 
pas moms singulier que son arrivee. Au moment ou 
le carrosse s’approehait devant la porte du palais, 
on vit monter a cheval un postilion en vieux sur** 


CHAPITRE V. 


91 


lout et en bottes crottees. L’empereur meme le re- 
marqua et dit en riant ; 

~~ En voila un qui n’est pas courtisan, il o'a pas 
mis son habit des dimanches, Ce doit etre un ivrogne, 
nous lui donnerons un bon pourboire, 

Le postilion mena ventre a terre avec une adresse 
et uneagilitemerveilleuses. Josephll en futenchante 
et reprit plusieurs fois : 

— Je voudrais avoir un drdle comme celui-la dans 
mes ecuries. 

Arrive a la poste suivante, au moment de changer 
de relai, §a Majeste voulut tenir sa promesse et 
donner un souvenir sonnant a celui qui s’etait si fort 
distingue pendant ces quatre lieues. On lui apprit 
alors que ce postilion etait le prince de et qu’il 
avait ete conduit avec ses chevaux. L’empereur 
trouva la plaisanterie charmante et remercia 1’Ah- 
tesse, qui se transformait pour lui en coureur de 
grandes routes. 

— Limitation etait parfaite, Monsieur, dit-il; ce- 
pendant, si j’y avais regarde de plus pres, j’aurais 
decouvert le deguisement : vous n’avez pas assez 
jure. 

Jai eu l’honneur de voir Sa Majeste imp^riale 
dans une autre occasion que je raconterai plus tard. 
Cette fois-ci, je l’aper$us au spectacle ; je dis aper- 
cevoir, car dans de pareilles circonstances on ne voit 
pas. Sa Majeste passa quelques jours k Strasbourg, 
ou par suite de ses idees elle voulut garder Unco*- 
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gnito ; ainsi elle alia le soir m£me de son arrivee a 
la coraedie. Elle fut reconnue aux seeondes loges, 
dans un coin, applaudie a tout rompre. Le marquis 
de Vogue s’empressa de chercher Tempereur et de 
le supplier de venirdans sa loge; les applaudisse- 
ments redoublerent. Le lendemain, 10 avril, il a$- 
sista a la parade et yit defiler les troupes sur la place 
d’Armes. 11 visita ensuite T arsenal, les fortifications, 
les hftpitaux, la cathedrale et le tombeau du mare- 
chal de Saxe. Partout il fut recu a merveille, comme 
lefrerede notre reine bien-aimee. Elle l’etait alors! 
Le 11, Joseph II retourna a la comedie;j’y fis pren- 
dre une loge; toute la noblesse de la ville etait la 
pour lui faire honneur. Nous y retrouvames, entre 
autres, le marquis de Voyer, lieutenant general, • 
commandant d’Alsace, M. de Saint-Victor, lieute- 
nant du roi a Strasbourg, le chevalier de Saint- 
Mars, commandant le regiment d’artillerie a Stras- 
bourg, et bien d’autres personnes encore dont je ne 
me souviens pas. On jouait la Fausse Magie et le 
Barbier de Seville , cette premiere pierre de T edifice 
eleve centre nous par Beaumarchais. Nous avons 
tous applaudi a notre satire ; nous avons approuv6 
et beni les armes qui devaient nous frapper. J’en 
dirai mon sentiment en parlant du Mariage de Fi- 
garo, mais je n’ai jamais compris la conduite de la 
noblesse a cette epoque. 

Je parle ici de Tempereur pour la premiere fois, 
et nous le retrouverons encore plus loin. C’etait uu 
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prince etrange, et peu fait peut-etre pour occuper 
une pareille place dans un siecle comme celui-ci. II 
voulut combiner le passe et I’avenir, et il manqua 
les deux buts. Ses habitudes et sa vie ne ressem- 
blaient a celles de personne. 11 couchait sur une pail- 
lasse recouverte d’une peau de cerf ; ennemi du faste, 
cequi, jusqu’a un certain point, n’est pas unequalite 
dans un souverain. II est de Tabord le plus facile, 
recherche la franchise et la verite, souffre qu’on la 
lui dise sans voile et sans pretexte. II est du reste 
tres-fin et d’une penetration merveilleuse. 

Son costume est Tuniforme d’un de ses regiments: 
vert, parements et petit collet rouge, veste et culotte 
chamois ; d’autres fois il ne porte qu’un simple ha- 
bit de drap. J’ai entendu dire a Paris qu’une pois- 
sarde, en lui apportant des bouquets, le complimenta 
d’une faQon tout a fait philosophique : 

— Le peuple qui paye les galons de vos habits est 
bien beureux, monsieur le Comte. 

Assurement cette dame de la halle avait lu Rous- 
seau ettoute l’Encyclopedie. En attendant, le peuple 
de Paris serait bien attrape si la cour se mettait au 
regime des habits sans galons ni broderies. Otez le 
luxe a la France, a sa capitale surtout, et vous tue- 
rez une grande partie deson commerce; je dis plus, 
vous lui 6terez une grande partie de sa suprematie 
en Europe. Si les modes ne venaient pas de Paris, 
d’oii viendraient-elles, je le demande? 

A son arrivee a Paris Pempereur fut enseveli sous 
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les discours, les vers, les d^dicaces, ies placets, 
toutes les flatteries et toutes les verites imaginable*. 
On remarqua Timpromptu de l abbe Delaunay : 

Quel est ce voyageur dont les simples dehors 
Annoncent la bonte d'un grand qui s'humilie? 

Au digne emploi qu’il fait du temps et des tr£sors, 
Toujours il se devoile... et jamais ne s'oublie. 

Je n’aime pas beaucoup ces vers; a mon avis il 
renferment un contre-sens. Le grand qui s’humilie 
neme plait pas, ou bien alors il s'oublie ; il n’y a pas 
de milieu. Je ne suis qiiune Allemande, mais ce 
fran^ais-la ne me paralt pas tres-regulier. 

En voici d'autres : 

CORTEGE DE l'eMPEREUR. 

La bienfaisance le pr£c£de, 

La modeste vertu se tient a son cdte, 

A la vertu Thumanite succede; 

Et la marche finit par LimmortalitA 

Tout cela ne vous semble-t-il pas bien philoso- 
phique pour un empereur d’Allemagne? 

On a aussi beaucoup cite sa r^ponse a un seigneur, 
qui lui reprocliait de trop se confondre avec le peo- 
ple dans les endroits publics : 

— Si je ne voulais voir que mes^gaux, je devrais 
me renfermer avec mes ancetres au couvent des ca- 
pucins, ou ils reposent. 

Cela me paralt tres-orgueilleux, et plus specieui 
que profond. On peut voir et 6tudier les vivants, 


rjri 


CHAP1TRE V. 


95 


tout empereur que l’on soit, et il y a ua vaste 
terrain a explorer entre le forum et le eimetiere. 

Le comte de Falkenstein par lit de Paris le 
31 mai 1777. 11 visita suecessivement Rouen, Dieppe, 
le Havre, Caen, Saint-Malo, Brest, Saumur, Nantes, 
Tours, La Rochelle, Bordeaux, Fontarabie, Saint- 
Jean-de-Luz, Saint-Sebastien, Bayonne, Toulouse, 
Beziers, Montpellier, Marseille, Toulon et Lyon. 11 
trouva dans cette derniere ville le comte d’Oland 
(le due dOstrogothie), frere du roi de Suede* Les 
deux princes, dit-on, se convinrent assez peu. 

Parti de Lyon le 12 juillet, le comte de Falkens- 
tein arriva a Geneve, se rendant a Vienne, par la 
Suisse et Fribourg en Brisgau. II re^ut a Geneve la 
visite du professeur de physique, M. de Saussure, 
qui fit en sa presence plu9ieurs experiences d’elec- 
tricite. II prit ensuite la route de Bale. 

M. de Voltaire esperait fort que ce prince philo- 
sophe ne passerait pas aussi pres de sa retraite sans 
s’y arreter. Mais M. de Voltaire ne connaissait pas 
Joseph II. II lecroyait comme iuifriand d’honneurs, 
avide d’eliquette, et il fit des preparatifs immenses, 
voulant sans doute rnettre en action la fameuse de- 
vise de son eglise de village : 

Voltaire a Dieu. 

Il comptait apparemment dire cette fois : 

Voltaire a V empereur . 

afin de mettre sur le meme pied vis-a-vis de lui les 
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puissances du ciel et celles dela terre. Joseph de Lor- 
raine flaira cette seance academique et passa outre. 
Cependant sa voiture a rase le terrasse du chateau. 
Les postillous, gagnes, repetaient incessamment en 
faisant claquer leurs fouets : 

— Yoila le chateau de Ferney, voila M. de Vol- 
taire. 

Le comte de Falkenstein ne voulut point entendre, 
et tourna la tele d’un autre c6te. M. de Voltaire en 
fut au desespoir, et fit mille contes qui se colpor- 
terent pour consoler son amour-propre. 11 pretendit 
que Sa Majeste imperiale avail eu beaucoup d’liu- 
meur de ce qu’un officier genevois avait eu I’indis- | 
Crete curiosite de suivre son carrosse a cheval pen- 
dant trois lieues, sans se retirer de la portiere, 
quoi qu’il pdt fair© pour l’en empecher. 

L’empereur arriva a Schoenbrunn le l er aodt, de 
retour de son voyage et dispose a en faire un autre. 

Peu de temps apres le passage de l’empereur, il 

i 

arriva a Colmar un evenement mysterieuxdont toute 
l’Alsace s’occupa. 

Le 7 mai 1777 le bourreau de Colmar fut mis en 
prison pour s’6tre absent^ sans conge. Les ma- 
gistrats l’interrogerent a plusieurs reprises, et voici 
ce qu’il repondit : 

Un soir de la fin d’avril , il etait chez lui , tout 
seul, sa femme et ses aides etant sortis. Ils’occupait 
a quelques-unes des necessites de sa profession, c’est- 
a-dire qu’il raccommodait quelques menottes ou 
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quelque gibet, lorsqu’on frappa a sa porte. II n’hesita 
pas a ouvrir. Le bourreau est peii craintif ; il recoil 
peu de visiles, et, hors les mioistres de la loi, per- 
son ne napproche de eette maison roaudite. Trois 
hommes enveloppes de manteaux se presenterent ; 
un carrosse, arrete a quelque distance et entoore de 
cinq ou six autres, avanca lentement. Le bourreau 
vit tout cela ; il s’ en etonna , mais ne s en effraya 
point. 

— C’est vous qui etes I’exeeuteur des hautes 
ceuvres? deraanda Tun des etrangers. 

— Oui, monsieur. 

— £tes-vous seul? Nous desirons vous parler 
d’une chose fort secrete. 

— Je suis absolument seul ; entrez, messieurs. 

Il les prit pour les envoves de quelque juridiction 
voisine, et s’effaca pour leur livrer passage ; mais il 
n’avait pas acheve sa phrase , que ces hommes se 
jeterent sur lui, lui administrerent une poire d'an - 
goisses x y lui lierent en un clin d’oeil les bras et les 
jambes , de fagon a l’empecher de faire le moindre 
mouvement, et l’emporterent dans la voiture, oil ils 
monterent apres lui. La portiere se referma, les 
gens de l’escorte sauterenta cheval, tout cela partit 
au grand galop. Tous garderent le silence tant qu’on 
fut dans la ville ; lorsqu’ils roulerent sur la terre et 
que le bruit permit de s’entendre, celui qui avail 
deja parle toueha le bras de Texecuteur. 

1 Especc de Lai I Ion. 

I. 9 
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— Ecoute , lui dit-il , et ne crams rien , il ne te 
sera fait aucun mal. Tu as ete enleve pour accomplir 
un grand acte de justice. Nous repondons de toi, 
pourvu toutefois que tu n’essayes point de fuir, 
pourvu encore que tu ne cherehes pas a penetrer ce 
que tu ne dois pas connattre. On ne repondra a au- 
cune de tes questions, on te donnera tout ce dont tu 
auras besoin, on te ramenera chez loi, ta tache ac- 
complie , et tu recevras deux cents louis pour t’etre 
derange de tes occupations. 

Le bourreau respira, quoiquil ne fut point a son 
aise. On n en voulait pas a sa vie, c’eiait beaucoup. 
II eut pourtant bien desire qu’on lui rendit V usage 
de ses membres et de sa langue, ce qui eut lieu peu 
apres. 

— On va t’6ter tes liens et la poire d’angoisses, 
continua la ineme voix , on t’6tera ineme ton ban- 
deau pendant la nuit; le jour on te le mettra de 
nouveau ; mais c est a la condition que tu obeiras en 
tout a nos ordres, que tu ne prononceras pas un mol; 
au premier cri, tu es mort. 

II senlit deux canons de pistolets et un poignard 
appuyessur sa poitrine, elilcomprit sufHsamment 
qu’un seul parti etait a prendre, celui de la soumis- 
sion. Des qu’on lui eut 6te son baillon, il jura, par 
tous les serments possibles, de ne rien faire contre le 
traite propose , d' accepter toutes les conditions , et 
de consentir a tout ce qu on exigerait de lui. 

— Bien. Tu n’as rien a craindre, alors. 
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A dater de ce moment, pas une parole ne fut pro- 
noncee; la voiture roulait toujours, et tres-vite. On 
relayait souvent, les chevaux etaient prepares d’a- 
vance, et jamais, k ce que criit le bourreau, dans 
les endroits habites. Les stores du carrosse etaient 
fermes hermetiquement ; pourtant, quand le jour 
revint, on banda de nouveau les yeux du prison- 
nier, et on lui repeta les memes menaces , au cas oil 
il tenterait meme de soulever le bandeau. Du reste , 
on le traita bien; les colfres renfermaient de bons 
vins et d’excellentes provisions, dont il eut sa part 
comme les autres. Lorsqu’il etait necessaire de des- 
cendre , c’etait toujours dans quelque foret et dans 
quelque endroit desert , quil ne pouvait ni recon- 
naitre ni remarquer. Il lui sembla qu’on avait passe 
leRhin, et qu’il gravissait les montagnes. Le soir 
du deuxieme jour (ils montaient depuis longtemps), 
on s’arreta a une porte; il entendit crier une herse 
et descendre un pont-levis ; on passa sur un fosse 
d’une grande profondeur : la sonorite du bruit des 
roues le lui revela. Bien que la nuit fut complete , 
on lui avait remis son bandeau. Les chevaux tour- 
nerent dans une vaste cour, la portiere s’ouvrit, 
deux liommes soutinrent le bourreau par les bras, 
lui firent monter plusieurs marches; il entendit re- 
tomber autour de lui comme des pertuisanes ou des 
crosses de mousquets. 

— Laissez-vous conduire ! reprit une voix incon- 
nue , car il hesitait. 
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— Souviens - toi de ta promesse ! ajouta son 
compagnon de voyage , nous tiendrons toutes les 
nOtres. 

11 lui sembla entrer dans un grand vestibule, 
puis il traversa plusieurs pieces , vastes, noires et 
voiUees, tres-certainement ; enfin on Tintroduisit 
dans une salle immense, et la on lui Ota son ban- 
deau . Cette salle etait tendue de noir du haut en bas ; 
quelques torches l’eclairaient a peine. Des hommes, 
en costume de magistrats , etaient assis a l’entour 
sur des especes de chaises ; ils n’avaient point de 
masques, mais la lumiere etait si faible, qu’il etait 
impossible, a la distance oil ils se tenaient, de dis- 
tinguer leurs traits. 

A peine le bourreau etait-il entre, qu une femme 
voilee fut amenee de 1’aulre cOte. Elle etait grande, 
elancee, et certainement jeune. Une longue robe de 
velours violet, faite comme celle des religieuses, la 
couvrait tout entiere. Elle resta immobile au mi- 
lieu du cercle, les bras caches dans les manches , la 
tete haute, pourtant. Celui qui semblait presider 
Tassemblee se leva. 

— Nous t’avoos envoye chercher, dit-il en alle- 
mand, que le bourreau, comme tous les Alsaciens, 
comprenait, malgre la difference du dialecte; nous 
t’avons envoye chercher pour executer une sentence 
renduecontre cette femme, afin que cette punitionfOt 
ignoree de tous, comme le crime qui l’a provoquee. 
Tu vas remplir tes fonctions , tu vas decapiter cette 
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creature, que les lois humaines ne pouvaient attein- 
dre, et qui est cependant coupable d’un crime irre- 
missible. 

Le bourreau , tout bourreau qu’il fut , etait un 
honnete homme ; il tuait pour le compte de mes- 
sieurs de Colmar, avec un arret signe d’eux, enre- 
gistre, paraphe , revu par les gens du roi , avec le 
grand sceau de la ville et les sceaux fleurdelises. Ici 
c’etait tout autre chose; ils’agissait, ases yeux, d’un 
assassinat, car il ne pouvait reconnaitre l’autorite 
de ces etrangers , dont le visage meme restait pour 
lui une enigme ; il reunit done tout le courage de sa 
conscience , et repondit d’un ton assez ferme : 

— Je ne ferai point cela. 

l T n cliquetis d’epees se fit entendre autour de lui, 
et lui donna a penser que les robes des juges n’e- 
taient pas aussi pacifiques qu’elles en avaient l’air. 
Il jeta les yeux sur la condamnee, du reste immobile 
comme si ce debat edt ete pour elle denue de tout 
interSt. 

— Tu as promis d’obeir, repeta la voix de celui 
qui l’avait enleve, et tu t’es soumis a notre ven- 
geance, si tu reprenais la parole donnee. 

— J’ai cru qu’il s’agissait d’un jugement secret, 
mais regulier. Je ne suis point un assassin. Mes- 
sieurs , qui que vous soyez , je n’accepte pas votre 
mandat, je ne toucherai pas a un cheveu de cette 
femme. D'ailleurs, qu’a-t-ellefait? 

Le president sembla consulter ses collegues du 
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regard, puis il se releva viveraent, et s’6cria d’une 
voix tonnante : 

— Tu demandes ee qu’a fait cette femme ?Je puis 
te le dire , et alors tes cheveux se dresseront d’bor- 
reur sur ta tele; alors, tu n’hesiteras plus a devenir 
rinstrument de notre justice, alors... 

— Assez, iuterrompit la femme, en etendant vers 
lui son bras, assez I Vous pouvez me faire mourir , 
mais vous ne pouvez pas , vous ne devez pas reveler 
a un homme de cette espece , ce que vos oreilles ont 
entendu. Si je suis coupable, punissez-moi ; je me 
soumets, cest plus que vous navez le droit d’attendre. 

Le silence succeda a cette altercation , un silence 
solennel , glacial, interrompu seulement par le ba- 
lancier d une grosse pendule invisible, et qui tout a 
coup sonna onze keures. 

— II n’y a pas un instant a perdre, recommen^a 
le chef ; obeis. 

On lui presenta un glaive fort large et tres-affile, 
assez semblable a ceux des executeurs, en Suisse. 

— Non, repela-t-il; non, faites vous-memes, 
puisque vous condamnez sans titre, executez vos 
sentences. 

La victime ne fit toujourspas un mouvement. 

— Kcoute,dit son premier iuterlocuteur, tiens-tu 
ala vie? 

— Oui , pour ma femme et pour ma petite fille , 
qui n’auraient plus un appui au monde si je leur 
manquais. 
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— Eh bien ! choisis ; lorsque l’horloge sonnera le 
quart, si cette femme n’a pas ete deeapitee de ta 
main, tu mourras d’un coup de pistolet , tire par la 
mienne. 

— Eh 1 que ne la tuez-vous , alors , si vous vous 
resignez ainsi a devenir assassin ? 

Le juge fr6mit sous sa longue robe. 

C’esta toi de choisir, continua-t-il. 

Le bourreau avait resiste de tout son pouvoir; 
il commencait a avoir peur, tout brave homme qu’il 
fut, et r attitude de ses persecuteurs lui parut plus 
effravante qu’auparavant. II se resolut pourtant a 
laire bonne contenance , tant qu’il pourrait. Le ba- 
lancier marchait toujours ; chaque coup retenlissait 
dans le eoeur du malheureux, plac6 entre le crime 
et la mort. (Jn silence morae regnait dans cette 
salle; tous etaient immobiles, surtout celle qui four- 
nissait le sujet de la tragedie. Le bourreau se mit a 
prieren lui-meme; il invoqua la Vierge et les saints, 
ear il etait catholique ; le resultat de la priere fut 
qu’il s’ecria : 

— Tuez-moi si vous voulez, je n’obeirai point. 

— Tu as encore dix minutes pour te decider, re- 
pliqua froidement le juge. 

Le meme silence regna, toujours interrompu par 
ee balancier inflexible, mesurant la vie de chaeun, 
des heureux comme des miserables. C’etait une ter- 
rible scene que celle-la. La femme ne faisait pas un 
mouvement; lorsque le quart sonna, ce coup de 
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cloche de feternite pour elle, elle ne releva meme 
pas la tete, elle etait ou bien inuocente, ou bien en- 
durcie. Sur un signe du principal personnagc, deux 
subalternes s’avancerent vers l’executeur et lui pre- 
sentment le glaive. Usecoualatete, et le repoussade 
la main, sans avoir la force de parler. Le president 
prepara son pistolet, ille vitetdevintpluspaleencore. 

— Mon Dieu, pensa-t-il, voulez-vous que je laisse 
ici-bas une veuve et un orphelin? 

Soit que cette idee le rattachat a la vie, soit que 
ses forces de resistance fussent epuisees en face de 
1’arme braquee sur lui, il ceda. 

— Je consens, je consens. 

Ccs mots, dits d’une voix basse et dtranglee, s’en- 
tendirent pourtant dans toute la salle. 11 prit le 
glaive, et le toucha de son pouce, pour s’assurer 
qu’il etait bien affile; il fit ensuite deux pas en 
avant. La condamnee restait debout et ne s’age- 
nouilla pas. 

— Ne lui donne-t-on pas un pretre ? dit-il tout 

a coup en s’arretant. i 

Remplis ton office, lui fut-il repondu, et ne t’in- 
quiete pas du reste. 

— Je ne puis exercer ainsi, il faut que cette dame 
soit liee. 


— Lide, moi! s' ecria-t-elle avec une indicible 
fierte. 
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Deux hommes s'avancerent ; elie se redressa de 
toute sa hauteur : 

— Osez-vous bien ? 

Oes mots arreterent les deux domestiques, ou du 
moins eeux qui en remplissaient les fouctions. 

— Obeissez-moi, reprit le president. 

En quelques secondes, la femme fut attaehee a un 
billot qu’on venait d'apporter; son voile releve a 
Fendroit du cou, elle cessa de resister des qu'elle 
se vit comprimee, et redevint immobile. 

— Frappe, ou... repeta le juge, dirigeant de nou- 
veau son pistolet. 

Une sorte de vertige s'empara du bourreau, soil 
1‘amour de la vie, soit la crainte, soit peut-etre cet 
enivrement qui, dit-on, domine les hommes dans 
certaines circonstances, il leva son sabre, et frappa 
un coup dont la violence separa la tete du corps, 
sans qu il y eut besoin d y revenir a deux fois. II 
laissa ensuite tomber son arme, et lui, cet homme 
de fer, accoutume au sang, servant depuis vingt 
ans de ministre a la justice humaine, il tomba de 
toute sa hauteur, evanoui pres de la victime qu il 
avait sacrifiee. Quand il revint a lui, il etait de 
nouveau enferme dans le carrosse, le bandeau sur 
les yeux, enveloppe d'un manteau qui cachait ses 
habits macules, et des qu'il reprit ses sens : 

— Voila ton salaire, lui dit celui qui Tavait 
amene; on Fa double, parce que tu es un honnete 
homme. 
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Le retour se passa de la meme maniere ; le qua- 
trieme jour au soir, il etait chez lui. Seulement, on 
le laissa sur le bord de 1*111, dans une prairie pro- 
che de sa demeure. II retrouva sa femme bien in- 
quire, et les magistrats furieux. Ce que je viens 
d’ecrire est copie a peu de chose pres sur sa depo- 
sition. On nous la lut a cette epoque a Strasbourg, 
chez M, le lieutenant general, et jobtins la permis- 
sion d en prendre un double. La justice de Colmar 
fit les recherches les plus actives, et ne decouvrit 
rien. On n’en sut jamais davantage. 

Je trace mes souvenirs sur des notes que j’ai 
prises a cette epoque des evenements les plus im- 
portants, et des choses que je voulais me rappeler. 
J’y trouve un concert donne par une madame Hi- 
zelberg, cantatrice allemande, se rendanl a Paris. 
Elle est premiere chanteuse du prince-eveque de 
Franconie. Je ne sais si elle a eu du succes, mais a 
Strasbourg elle a inspire peu d’enlhousiasrae. II y 
avait cependant beaucoup de monde a ce concert, 
et je me rappelle que les femmes elegantes por- 
taient des chapeaux releves avec des plumes a la 
Henri IV. J’etais charmee et contente, j avais ap- 
pris le matin meme la naissance d’Alexandre Paulo- 
witz et Theureuse delivrance de ma chere prineesse, 
le 20 decembre 1777. 

1778. Parmi les lettres que je re$us de mon il- 
lustre amie, en voici une qui prouve que son affec- 
tion influe sur son auguste epoux, qui, corome on 
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va le voir, est on ne peut pas plus aimable pour 
moi. 

« Czarkozelo. le 1778. 

9 mai 

« Ma bien chere, ma bien bonne amie, chere La- 
nele, je ne saurais vous depeindre eombien votre 
charmante lettre du IS avril m’afait plaisir, et com- 
bien je suis charmee et en meme temps flattee de sa- 
voirquevous m’aimez,etquelalongueurderabscnce 
et l’eloignement n’ont porte nulle atteinte a 1’amitie 
que vous avez pour moi. Je vous embrasse mille fois, 
pour vous remercier des sentiments que vous me te- 
moignez, chere Lauele, et pour vou$ dire que mon 
coeur vous rend sincerement la pareille, vnd class ich 
Lanele von ganzem Herzen Hebe 1 . En mefaisant mon- 
trer dernierement la liste de mes lettres, je n’en ai 
pas trouve une dans laquelle je vous parlais de ce 
jeune M. de Hahn ; je crains alors qu’elle ne se soit 
perdue. Je vous dirai done encore ce que j’ai pu faire. 
Le grand-due veut le prendre dans son rogimenl, a 
condition qu’il consente a entrer un grade plus bas 
qu’il n’est presentement ; ce qui se fait toujours ici, 
lorsqu’un officier etranger enlre au service. II sera 
surnumeraire pendant quelque temps, et le grand- 
due promet que, s’il se conduit bien et qu’il aime le 
service, certainement il en aura soin et il fera son 
chemin. 

(Les lignes qui 9uivent sont de la main de Son Altessc impmule 
le grand-due Paul.) 

1 Traduction : Et que j’aiiue Lanele do tout mon cocur. 
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« L’amiti6 que ma femme a pour vous, madame, 
m’offre une occasion favorable de me rappeler a votre 
souvenir et de vous prier de croire que les sentiments 
que ma femme a pour vous se sont communiques a 
moi, et que je ne desire que pouvoir vousle prouver 
par quelque chose, 6tant a tout jamais votre affec- 
tionne, 

« Signe : Paul. » 

« Le grand-due entre dans ma ckambre, me de- 
mande aqui j’ecris? Je dis queerest a Lanele. ALa- 
nele? me repond-il, et vite il m’6te la plume, pour 
vous ecrire ce couple de lignes, et moi sachant que 
cela vous fera plaisir, je me laisse 6ter plume et pa- 
pier, et j’ attends patiemment qu’il ait fini pour pren- 
dre de nouveau mon tour. J’en reviens done a M. de | 
Ilahn ; s’il accepte, ces propositions, son depart de- 1 
pend absolument de lui I 


Adieu , cliere amie , ecrivez-moi bien sou vent , et 
comptez sur votre tendre et fidele amie. 

« Signe : Marie. » 

Encore une recommandation, on le voit. Je n’en 
perdais guere Toccasion, et j’etais presque toujours 
ecoutee. Ces lettres me rendaient bien heureuse, on 
le concoit. Ma respectueuse affection pour cette 
bien-aimee princesse etail un des plus chers senti- 
ments de mon coeur. 
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J’etais alors tout a fait retablie, et , pour celebrer 
ma convalescence, M. d’Oberkirch donna un diner 
ou se trouvaient, avec notre famille et lesamis dej& 
connus, plusieurs personnes dont je n’ai pas parle, 
entre autres M. d’Aumont, chef de la brigade du ge- 
nie, homme debeaucoup d’esprit et destruction. II 
etait en outre de la raeilleure compagnie ; nous Fai- 
mions fort et le voyions souvent. Nous avions encore 
le baron de Lort, marechal de camp et lieutenant 
du roi a Strasbourg; puis le baron de Flachsland, 
neveu de la douairieredeBerckheim, nomme briga- 
dier des armees du roi, le mtoe jour que mon 
oncle le commandeur de Waldner : il F a remplace 
depuis comme colonel du regiment de Bouillon. II y a 
deux branches de Flachsland, cellede la haute Alsace 
et celle delabasse. La premiere n’est pas comprise 
au corps de la noblesse de basse Alsace ; la seconde a 
reside a Saverne, et ils etaient seigneurs deScliaffhau- 
sen et de Marckenheim. M. de Flachsland est fort 
distingue de toutes les facons ; il a le plus grand air 
du monde et un port de tete tout a fait militaire. Il 
dinait souvent chez moi. 

Presque aussit6t apres le diner, nous allames faire 
une visite a mon oncle. Il arrivait de Landau oil son 
regiment de Waldner-Suisse etait en garnison. Il en 
avait ramene plusieurs officiers : M. de Chateau- 
vieux, lieutenant-colonel; M. de Wech, major; 
le baron de Roll, le comte de Paravicini, le baron de 
Thurn,capitaine; M. Reizet, lieutenant, chevalier de 
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Saint-Louis. Mon onclerecevaitbeaucoup de monde 
k Ollwiller, et menait grand train. II tenait pour 
ainsi dire table ouverte, et ses chevaux, ses voitures, 
ses equipages de chasse, annon<?aient des habitudes 
de grand seigneur. 

Tous les dimanches, apres la parade , le prince 
Max de Deux-Ponts, colonel du regiment d’ Alsace, 
partait en poste avec plusieurs officiers, et ils ve- 
naient passer la journee du lundi a Ollwiller. On 
leur faisait grande fete; tous les environs etaient 
pries. On jouait assez gros jeu et Ton chassait d’or- 
dinaire. Le prince Max etait un bourreau d’argent; 
le roi Louis XYI avail paye ses dettes, et il en faisait 
toujours de nouvelles. C’etait ce que les homines 
appellent un bon vivant. II aimait la chasse, la table, 
et, dit-on, les filles d’opera, ce qui ne l’empechait 
pas d’avoir de grandes manieres et d’etre du meilleur 
air a la cour et dans les salons. II racontait k mer- 
veille les choses les plus dr 61 es et les plus difficiles 
a faire ecouter. Le lundi que nous passames en- 
semble a Ollwiller, il fut d’unefolie incroyable. II 
nous contrefit tout le monde: les acteurs connus, 
les personnages cel&bres, entre autres M. de Vol- 
taire, mort peu de mois auparavant. Il savait toutes 
les anecdotes legeres, l’histoire des demoiselles les 
plus a la mode et la genealogie de leurs amants. Il 
nous fit ecouter tout cela sans que nous y trouvassions 
d’inconvenance, tant il etait amusant. 

L’uniforme de son regiment d' Alsace etait tout a 
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fait joli : habit bleu, veste et culotte blanches, collet, 
pareinents, revers,doublures rouges, chapeau borde 
d argent. II avait la meilleure tournure vetu ainsi. 
Leprinee Max valait infinimentmieuxqu’il n’en avait 
Fair et qu’il ne voulait le laisser croire. Je sais de 

lui des traits qui l’honorent. II aimait beaucoup mon 

* 

frere Godefroy, aide de camp de mon oncle, et le lui 
prouvait par toute espece d’attentions. 

On avait envoye a mon oncle une brochure qui 
nous interessa beaucoup et que nous lumes en fa- 
mille des que le prince Max et tous ses brillants 
etats-majors nous eurentquittes. Elle etaitintitulee: 
Dialogues sur Vetat civil des proiestants de France . 
C est un corollaire de la proposition faite au parle- 
ment en leur faveur. Bienque nous fussions desint6- 
resses dans la question en Alsace, puisque nous 
jouissions des privileges particuliers accordes lors 
de la reunion a la France , nous nous en occupions 
beaucoup. M. Necker employa toute sa faveur et y 
mit un grand zele, sans pouvoir reussir a cette 
epoque. 
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Le nouvcl hotel de sille a Montbeliard. — Let Rfreriet. — Le comte Sig**- 
mood d<* Wurmser. — II passe au service d'Autriche. — Musiqur eni©s**r 
au grand-due de Russie. — Leltre de Paul Petnmitz. — A venture du 
baron de Hahn. — Le priocc Louis de Rohaa. — Naissance de Constantin 
Paulowitx. — Madame de St hack. — Manage du prince de Nas&au- 
Saarbrutk et de la priruesse de Montbarey. — I n uiari de douze ans. — 
Du comte de Saarbruck. — Vers. — M de Dietrich. — Fetes au chateau 
de Reishoffen. — Le drole de mari. 

Jetais depuis longtemps absente de Montbeliard; 
jy retournai avec un grand plaisir. L illustre fa- 
mille qui y residait etait devenue necessaire a mon 
bonheur; je ne pouvais me passer d’elle, et puis 
madame la duchesse me reclamait pour parler de sa 
fille cherie, pour en parler comme elle le sentail 
elle-meme, et mieux que tout autre j’etais a meme 

a 

de la comprendre. M. d’Oberkirch ne vint pas avec 
moi, mais il vint m’y rejoindre. 

La premiere chose que l’on me lit voir, ce fut le 
nouvel h6tel de ville, remplacant celui quiavait ete 
demolideux ans auparav ant .11a cou le pi us de quat re- 
vingt mille livres, et fait beaucoup d honneur a 
M. Laguepierre qui l'a construit. Le magistrat y avail 
tenu seance la veille pour la premiere fois. Je vis 
avec plaisir qu on avail conserve les anciensvitraux, 
et qu'on les avait replaces avec soin. 11s portent les 
armes de Montbeliard , et produisent un tres-bon 
elfet dans les salles. 
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Lorsque j’arrivai, malgre la saison avancee, Son 
Altesse ruyale elait aux Reveries y charmant lieu de 
plaisance quelle s’etait eree sur la route de Udle, qui 
conduit d’abord a fitupes et a Exincourt, a l’entree 
du petit bois de Sochaux. Le mur du midi est cache 
par des plantations et par une rangee de peupliers 
qui bordent la route. Au nord, les Reveries sont en- 
tourees par un canal qu alimentent les eaux de 
VAllain et de la Savonneuse . Le bosquet est orne de 
statues et de vases; on y trouve mille senders tour- 
neurs, des fleurs, des ruisseaux , de charmantes pe- 
louses; dans le pavilion, deux cabinets pour se repo- 
ser, et un salon. 

La princesse aimait beaucoup ce lieu , et elle y 
allait souvent. Mon parti fut bient6t pris de l’y sur- 
prendre; elle ne m’attendaitpas. Je resistai a toutes 
les observations, et, par un beau soleil de novembre, 
je me mis en route. Son Altesse royale poussa un cri 
en me reconnaissant, et Yint a moi les bras ouverts. 
Son premier mot fut pour sa fille. Ma subite appari- 
tion luifitcraindre une mauvaisenouvelle. La grande- 
duchesse de Russie etaitgrosse pour la secondefois, 
et s’en effrayait beaucoup; elle nous l’avait ecrit A 
tous. J’eus bien de la peine a rassurer sa mere. 
Enfin, lorsqu’elle fut bien certaine que je venais 
seulement pour la voir, et passer quelque temps avec 
elle, elle eut la bonte de s’en montrer joyeuse et de 
m’en remercier. 

— En recompense de votre visite, chere Lancle, 

10. 


JkS . 
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je vous apprendrai, moi, une bonne nouvelle : le I 
comte Sigismond de Wurmser vient d’etre nomme i 
lieutenant general par 1’empereurJoseph II 1 . | 

C’4tait, en effet, une bonne nouvelle, et j’aurais j 
voulu l’apprendre de suite a mon pere quien aurait 
4t4 charme. Le comte de Wurmser, notre parent, , 
suivit son pere en Autriche, quelques ann4es aupa- 
ravant. Son eclatante bravoures’etait moptree, des 
sa premiere jeunesse, au service de France. D’abord 
capitaine de cavalerie dans Royal-Allemand, puis 
lieutenant-colonel de Royal-Nassau, ala creation de 
-ce regiment en 56; il fut blesse l’annee suivante a 
la bataille de Rosbach. Brigadier et colonel des vo- 
lontaires de Soubise en 61, il a encore ete blesse 
pres de Friedberg en 62. Plus lard il leva un corps 
de hussards de son nom, avec lequel il passa au ser- 1 
vice de l’imp4ratrice-reine. File lui donna, des son 1 
debut, la clef de chambellan, et depuis le crea comte | 
du Saint-Empire et general-major. 11 etait adore des 
soldats, par sa bonte et sa g4n6rosite ; son caractere 
chevaleresque fait le plus grand konneur a son nom. 
Nous l’aimions fort dans la famille; on assure qu’il 
ira tres-loin dans la renomm6e. I 

Nous parlames deux jours de cette nomination, 
en nous en fumes distraits par un envoi de musique 
que je fis venir pour 1’offrir au grand-due de Russie 

i 

1 Dajjobert Sigismond, comte de Wurmser, no en Alsace en 1784, mort 
en 1797. Il emporta les lignes de Wisscmbourg sur Custinecn 1793, el iutla 
.en Italie con tie Bonaparte en 1796. 
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qui en raflolait. Madame la duchesse etait triste. 
Nous soupirames toutes deux, eu pensanl que ces 
feuilles de papier retrouveraient celle dont nous 
pleurions sans cesse 1'absence, et que nous ne la 
reverrions pas de longtemps, jamais peut-etre. 

Cette musique fit plaisir a S. A. I. apparemment, 
car elle me valut la charmante lettre que voici ; 

« SainMYlersbourg, ce 5/14 ftvrirr 1779. 

« Madame, je suis bien reconnaissant pour la 
musique que vous avez bien voulu nrenvoyer. Je 
n’ai pas eu occasion de l’entendre, mais je suis sur 
qu’elle ne peut manquer d’etre agreable par la con- 
viction que j’ai du gout de celle qui l’a choisie. D'ail- 
leurs, madame, vous avez un til re bien puissant pour 
ajouter au prix des choses, qui est le titre d’amie de 
celle qui fait tout mon bonheur ; avec ce titre, vous 
etes sure de la reussite avec moi. Je suis au deses- 
poir, madame, de voir que l’aventure du baron de 
Hahn a pu vous causer du deplaisir, et que vous avez 
pu croire que son etourderie ait fait une impression 
quelconque, par rapport a lapersonne qui l’a recom- 
mande. Si j’ai raison d’etre fache de cette aventure, 
ce n’est qu’eu egard au deplaisir qu’elle a pu vous 
faire, et que vous me marquez dans voire lettre, ma- 
dame. D’ailleurs, j’ai deja une lettre de M. de Hahn , 
oil il est tout repentant. Qu’il ne soit plus question de 
cette aventure , et permettez-moi de me dire votre 
fidele, 

« Signe : Paul. » 
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Moo protege etait le jeune baron de Halin. On a 
vu que la baronne de Hahn, nee de Lieven, femme 
du baron de Hahn, colonel de cavalerie, avail re- 
presente au bapteme de ma fille raadame la land- 
grave de Hesse-Cassel eomme marraine. Ce jeune 
homme etait major au service de France, il desira 
entrer a celui de Russie. J’ecrivis a madame la 
grande-duchesse, on a vu sa reponse. M. de Halm 
ne voulut pas accepter la condition, et me mit par 
la dans la position la plus desagreable. II devait 
cependant savoir que c’etait la coutume. Tout le 
monde trouva ce procede tres-mauvais de sa part : 

j’ecrivis au grand-due pour lui en faire mes ex- 

♦ 

cuses. 

Je passai Thiver a Strasbourg , et j’y etais le 
11 mars, au moment de Tint ronisa lion du prince 
Louis de Rohan, suececlant au siege du cardinal 
Constantin son oncle, dont il etait le coadjuteur. 
C’etait un fort grand seigneur, pour qui les do- 
maines de l’eveche en France et en Allemagne 
n’etaient, disait-il, qu’une bague au doigt. Quel 
anneau pastoral ! Son chapilre, compose de douze 
chanoines et de douze domieellaires, alia le reeevoir 
a la porte de sa splendide cathedrale. Ne en 1734, 
jeune encore par consequent, il etait fort beau sous 
ses riches ornements. Je l’ai souvent rencontre, et 
j’aurai occasion d’en reparler encore: 

Je retournai au prinleinps a Montbeliard, pour y 
feter l’heureuse nouvelle de la naissance du grand- 
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due Constantin Paulowitz, venu au monde lc 8 mai. 
Sou adorable mere etait bien souffrante, et nous en 
avions ici de cruelles inquietudes. Heureusement 
elles se dissiperent, et nous primes vivre tranquille- 
ment tout cet ele, que je passai presque en entier a 
Etupes. L’absence de la princesse Marie-Foederow na 
se faisait sentir, la gaiete n’etait plus aussi expan- 
sive; les princesses ses soeurs etaient moins rieuses 
quelle, et la baronne de Borck etait uu peu moins 
tourmentee. Cependant, elle nous amusait encore 
souvent au reversis, lorsqu’elle faisait des signes 
au baron d’ecarter quinola. Nous avions acquis une 
personne d’un tout autre genre, madame de Schack, 
une des dames de la duchesse. Elle etait pleine d’es- 
prit et destruction, d’une penetration et d’une 
linesse dignes d’un plus grand theatre. Elle obser- 
vait et voyait tout, sans rien dire, car elle parlait a 
peine; le baron de Maucler, gouverneur des jeunes 
princes, avec lequel j’en parlais souvent, ne l’aimait 
point a cause de cette grande reserve. 

II se fit au mois d’oetobre de cette annec, un ma- 
nage dont tout le monde se crut le droit de causer. 
Le prince de Nassau-Saarbruck fit epouser a son 
tils, age de douze ans, mademoiselle de Montbarev 
qui en avail dix-huit. On s’elonna de ce manage, 
nonparce qu’il etait protestant et elle catbolique, 
ces unions mixtes etant tres-frequentes dans ce 
pays-ci, mais a cause de l\4ge du prince. La jeune 
personne retourna du reste aupre* de ses parents 
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aassil6t la c6rdmonie faite, et elle y restera jusqu a 
ce que son mari puisse l’etre reellement. Mademoi- 
selle de Montbarey est la fille de l’ancien ministre 
de la guerre. 11 avait dtd choisi par le comte de 
Saint-Germain, Franc-Comtois comme lui, pour ad- 
joint a ce m£me ministere, dans lequel il devait lui 
succeder. Comme il est fort adroit, il a tir6 un excel- 
lent parti de sa position : il s’est fait crder prince du 
Saint-Empire, grand d’Espagne, chevalier de l’or- 
dre et grand-bailli de Haguenau. Sa femme a ete 
d’une grande beautd: un teint admirable, pour 
dents des perles, un joli sourire et des yeux velou- 
tes, caressants, en faisaient la plus charmante per- 
sonne du monde. On F accuse d’avoir eu le coeur 
trop tendre; pourtant elle est generalement aimee, 
et a joui avec gout et sagesse de la position de son 
mari. 

C’^tait un fort grand manage que celui du prince 
de Nassau-Saarbruck avec mademoiselle de Mont- 
barey. Le comte de Saarbruck, ainsi que celui de 
Saarwerden, ont ete ced6s a la France avec nombre 
de terres et seigneuries immediates en 1680, par 
suite de Finterpretation du traits de Westphalie. 
Pour dedommager le comte de Nassau-Saarbruck 
Fempereur, par lettres paten tes du 4 aoitt 1688, 
Feleva a la quality de prince du Saint-Empire. 

On cdldbra de toutes les manieres les jeunes 
6poux. Yoici des vers adresses k la princesse par un 
poete de salon ; on les rdpandit avec profusion pen- 
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dant les fetes du mariage , j’en ai garde une copie. 

Vous partez, vous^allez loin de votre patrie 
Passer des tendres mains d'une mere cherie, 

Dans les avides bras d'uri epoux enchant 4. 

D^posant un fardeau si cher, si regrette, 

L'une rarrosera de larmes ; 

L’autre, possesseur de vos charmes. 

Sera de plaisir transports. 

Dans ce monde admirable ainsi tout se compense; 
Votre beautS mettait en France 
Mille esclaves a vos genoux ; 

Sur de nouveaux sujets, par votre bienfaisance, 

Vous allez exercer un empire plus doux. 
lei Fon vous aurait haie, 

Se voyant toujours dSdaigner, 

La vous serez toujours cherie. 

D , une ou d’autre facon il vous faudra rSgner. 

Ces vers sont assez plats , mais je les cite parce 
qu’ils nous amuserent. II faut songer que cet epoux 
enchante , transports de plaisir , possesseur de ses 
charmesy etait un bambin de douze ans, qui pleurait 
du matin au soir, furieux d’etre 1’objet de la cu- 
riosite de tous, fuyant sa femme, la repoussant 
meme avec une brusquerie d’enfant mal eleve, et 
u’ayant aucune envie de reclamer des droits qu’il 
De comprenait pas. Madame de Montbarey oublia 
son esprit ordinaire , en faisant parade de ces vers ; 
il eut eie plus convenable de les cacber. 

M. de Dietrich, qui avait achete la seigneurie de 
Reishoffen , pres de Haynau , en 1761, lorsqu’on la 
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confisqua sur le prince de Vaudemont, fit recon- 
struire le chateau en 1709. Cette terre portait le nom 
d’une ancienne famille d’ Alsace, entierement eteinte. 
Le prince regnant de Nassau-Saarbruck y accepts 
des fetes brillantes pour celebrer le mariage de son 
fils avec la princesse Maximiliennede Montbarey. On 
y convia toute la province, toutes les cours environ- 
nantes; ce fut magnifique. Les ehasses, les repas> 
les promenades en voitures durerent trois jours. 
M. d’Oberkirch et moi nous nous y rendimes. J’y ren- 
contrai beaucoup de personnes de ma connaissance, 
tant allemandes que francaises. Le marie ne voulut 
pas danser avec sa femme, au bal ; il fallut lui pro- 
mettre le fouet s il continuait a crier comme une 
cliouette, et lui donner au contraire un deluge d’a- 
velines, de pistaches , de dragees de toutes sortes, 
pour qu’il consentlt a lui donner la main au menuet. 
II montrait une grande sympathie pour la petite 
Louise de Dietrich , jolie enfant plus jeune encore 
que lui, ct retournait aupres d’elle aussitftt qu il 
parvenait a s’echapper. C’etait la cet epoux dont les 
avides bras s’ouvraient pour la jeune princesse. Je 
ne puis dire combien nous avons ri de ces exagera- 
tions et de la figure de ce petit bonhomme. 

Mon frere avait entrepris de le consoler, et il lui 
montra des gravures dans un grand livre ; il s’y 
trouva une procession et une noce de je ne sais qui. 
Lorsqu’il apercut ce mot : les noces , il referma vile 
la page, et dit a mon frere : 
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— Otez-moi cela, monsieur; les noces! je n’ai 
que faire cle les voir, c’est trop ennuyeux, et tenez , 
ajouta-t-il en montrant une grande figure, voila qui 
ressemble a mademoiselle de Monlbarey. 

Ouel doux pronostic d’avenir ! 


i. 


1 1 
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17 80 . Le comniandeur de Waldner fait marshal de camp. — La conr d« 
Montbeliard en deuil. — Conversation avec l’abbe Rayna). — Colere de 
madamc Hendel. — Lettre de la grande-duchessc de Russie. — Madame de 
Bcnckendorf. — Le comte de Cagliostro a Strasbourg. — Visite au cardinal 
de Rohan. — Sa residence de Saverne. — Sa magnificence. — Obelisque 
qu’il fait clever h Turenne. — Le comte de Cagliostro. — Accueil qu’il 
recoil. — Mes rapports avec lui. — Predictions. — Mort de Marie- 
Therese. — Courage. — Vers. 

1781. Depart pour Montbeliard. — MM. de Wangen et de Wittinghoff. — 
Mariage de la princesse Frederique. — Le prince coadjuteur de Lubeck. — 
De la ville et du chapitre de Lubcck. — Arrivee de Pempcreur a Montbe- 
liard. — Je soupe avec S. M. — But de son voyage. — Mariage du grand- 
due de Toscane avec la princesse Elisabeth. — Confidence de la duchesse 
de Montbeliard. — La landgrave de Hesse-Cassel. — La princesse Antoi- 
nette me prend en amitie. — Depart. — Diner chez le cardinal de Iiohan. 
— Encore Cagliostro. — Extravagance de quelques femmes. — Foi du 
cardinal en Cagliostro. — Confidences. — Reflexions. 

1780. Mon oncle, le commandeur de Waldner, 
fut coinpris dans la promotion du l er mars 1780 
comme marechal de camp. J’appris cette nouvelle 
au moment oil je partais pour me rendre a Montbe- 
liard. J’y devais passer seulement une semaine, 
M. d’Oberkirch soupirant apres Strasbourg; il pre- 
ferait cette ville a nos autres residences. Nous trou- 
vames la cour de Montbeliard en deuil. Madame la 
princesse de Montbeliard avait perdu la duchesse re- 
guante de Wurtemberg, princesse de Brandebourg- 
Baretith, morte a 48 ans, fille du margrave Frederic 
et de la princesse Frederique de Prusse, soeur du grand 
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Frederic. Elleetait par consequent ala foisbelle-soeur 
et cousine germaine de la duchesse de Montbeliard. 
On la regretta pen ; c’etait une personne Strange, de- 
puis longtemps separee de son mari, dontelle n’eut 
qu’une fille, morte enbas age. Elle ne put rendre beu- 
reux ni le due Charles , ni ceux qui lapprochaient. 
On n’en prit pas moins la laine, comme pour une 
mere, et nous nous priv&mes de tout divertissement. 

J’obtins de M. d’Oberkirch de me laisser tout l’ete 
a Montbeliard, contre son intention premiere; j’y 
fis venir ma fille, dont la princesse ratfolait , peut- 
etre a cause de sa marraine. Au mois d’oetobre, le 
prince Frederic-Guillaume, l’alne de ses fils, 6pousa 
la princesse Auguste de Brunswick-Wolfenbuttel. II 
etait entre comme colonel au service de Prusse , et 
devint major general pendant la guerre de la suc- 
cession d’Autriche. Ses parents furent heureux de 
cette alliance. Madame la duchesse etait si bonne 
mere , elle ne vivait que pour ses enfants , et s’en 
occupait sans cesse. Jamais on ne vit famille plus 
unie. 

. Un mois apres ce mariage, en novembre, nous 
eumes une visite dont je me serais bien passee, mais 
que je ne veux point laisser dans l’oubli, puis- 
qu’il s’agit d un personnage celebre : c etait l’abbe 
Raynal. II arrivait de Geneve, ou il venait de faire 
imprimer une nouvelle edition de son Histoire phi - 
lo$ophique des lndes y qui lui a fait une si grande re- 
putation. C etait un homme d’ environ soixante-cinq 
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ans, qui me parut ford laid ; peut-etre etait-ce un 
effet de la prevention. Cemme cela m’arrive toujours 
avec eeux qui me deplaisent , il ne manqua pas de 
s’accrocher a moi et de m’accabler de dissertations 
religieuses et politiques, sous pretexte que j’avais 
1’esprit serieux et que je savais le comprendre ; tout 
cela avec l’accent de Pezenas , sa patrie, qu'il con- 
servait dans toute sa purete. II etait impossible de 
gasconner d’une fa<?on plus desagreable. Voyant 
que je ne repondais rien a tous ses paradoxes, il 
interrompit son discours tout a coup, et me de- 
manda : 

— Est-ce que vous n etes point philosoplie , ma- 
dame la baronne ? 

— Je n’ai point cet honneur, monsieur l’abbe. 

— Vous etes au moinstres-convaincue de l’absur- 
dite de certaines doctrines? 

— Monsieur l’abbe , ne discutons pas ensemble, 
nous ne nous entendrions pas. Grace a Dieu, je suis 
bonne protestante, et je ne me mele point des affaires 
des athees. Ma conscience me suffit. 

— Ah ! si vous etes protestante , madame , c’est 
different, il n’y a rien a faire avec vous. 

11 me tourna le dos et ne m’adressa plus la parole : 
jy gagnaile repos. A Montbeliard, on accueillait 
toutes les celebrites, quelles qu’elles fussent, sauf a 
ne pas approuver les opinions qu’on ne partageait 
pas. L’abbe Raynal reussit peu. Il etfaroucha les 
jeunes princesses, et madame Hendel ne put jamais 
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lui pardonner de lui avoir offert un mauvais livre de 
je ne sais quelle academie. 

— Si j’avaissu cela d’avance, disait-elle en furie, 
je lui aurais fait donner une taie d’oreiller de colon. 

C’etait la sa punition rigoureuse. Elle pretendait 
qu’on ne dormait pas sur la toile des Indes , nou- 
veaute a laquelle elle ne s’accoutumerait jamais. 
Elle n’en souffrait que quelques-unes, comme puui- 
tion, je le repete , dans la maison de Monseigneur ; 
encore voyaient-elles rarement le jour. J’appris sa 
colere de sa propre bouche , un matin qu’elle m’ap- 
porta une lettre de ma chere princesse, que je vais 
transerire ici. . 

Saint-P6tersbourgj cc novembre 14/2 5 1780. 

« Ma chere , ma bonne amie Lanele , la generate 
Beuckendorf, gouvernante de mes enfanls, m’a in- 
stamment priee de vous faire parvenir cette lettre. 
Elle vous conjure de Tenvoyer & sa belle-fille. Cette 
lettre contient deux mille roubles en lettres de 
change, qu’elle envoie a son fils. Elle vous conjure 
encore d’en faire mvstere a Montbeliard. Yous vou- 
drez bien me garder aussi le secret, ma chere amie; 
j’ose compter sur votre discretion. La chere me sup- 
plie tous les jours, au nom de Dieu, d’accelerer le 
retour de son fils; mais, en conscience, je ne puis 
men meler. J’ai ecrit a Tille qu’elle fasse ce que sa 
conscience demanderad’elle, etque, absente comme 
presente, elle sera toujours mon amie cherie. Tout 

ceci m’inquiete, et que je plains ma pauvre, ma 

n. 
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bonne maman! An nom de Dieu, chere Lane, au 
nom de noire amitie, soyez souvent chezelle, enga- 
gez-y voire mari ; vous savez que vous 6tes regardee 
chez nous comme 1'enfant de la maison. La petite 
Marie vous suit toujours, et vous serez au sein de l’a- 
mitie et dans une maison dont tous les etres vous 
cherissent si infiniment. De grace, 6crivez-moi bien- 
t6t; ma chere Lane me neglige, et n’aime plus aussi 
tendrementsa sincere amie. 

« Marie. 

« J'erabrasse ma petite lilleule. Le grand-due 
vous fait ses compliments. Mes enfants se portent au 
mieux. Eux et leur pere font ma felicite, mais e’est 
aussi la seule que je trouve' dans ce tourbillou du 
grand monde. » 

Ce n’est pas ici le lieu de raconter le sujet des in- 
quietudes de la grande-duchesse. Je parlerai plus 
tard de cette madame de Benckendorf et de son fils. 
La princesse savait que j’allais retourner pour Thiver 
chez moi, et elle me conjurait de quitter sa mere le 
moins possible ; mon inclination m’y portait de 
reste, mais j’etais tenue a rester pourtant quelque 
temps a Strasbourg : le rang que j’y occupais m'en 
faisait une loi. En y arrivant, a la fin de novembre, 
nous trouvames toutes les tetes occupees d’un char- 
latan de\enu celebre , qui commengait alors avec 
une rare adresse les jongleries qui lui ont fait jouer 
un r61e si 6trange. Je vais en dire ce que j’en ai vu, 
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avec sine4rite, laissant a mes lecteurs a juger ce qae 
je n’ai pu comprendre, 

Aussitftt apres noire arrivee, nous fumes rendre 
nos devoirs a Son Eminence le cardinal de Rohan, 
prince-eveque de Strasbourg, II revenait d’un voyage 
de 1’autre cdte du Rhin, oil il etait alle visiter ses do- 
maines. (Test le troisieme ou meme le quatrieme 
cardinal du nom de Rohan qui soil eveque de Stras- 
bourg, de sorte qu’il regarde un peu les terres de 
l’eglise comme lui appartenant par droit d’heritage. 
II a bati et arrange a Saverne une des plus char- 
mantes residences du monde. C’est un beau prelat, 
fort peu devot, fort adonne aux femmes; plein d’es- 
prit et d’amabilite, mais d’une faiblesse, d’une cre- 
dulite qu’il a expiees bien cher, et qui a coute bien 
des larmes a notre pauvre reine dans la miserable 
bistoire du collier. 

Son Excellence nous re<?ut dans son palais episco- 
pal, digne d’un souverain. II menait un train de 
maison ruineux et invraisemblable a raconter. Je ne 
dirai qu’une seule chose, elle donnera Tidee du 
reste. II n’avait pas moins de quatorze maltre d’h6- 
tel et vingt-cinq valets de chambre. Jugez! II etait 
trois heures de l’apres-midi, la veille de l’octave de 
la Toussaint, le cardinal sortait de sa chapelle, en 
soutane de moire ecarlate et en rochet d’Angleterre 
d’un prix incalculable. II avait une'aube des grandes 
ceremonies quand il officiait a Versailles, en point a 
Taiguiile, d’une telle richesse qu’on osait a peine les 
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toucher. Ses armes et sa devise etaient disposees en 
medaillons au-dessus de toutes les grandes fleurs ; 
on Festimait plus de cent mille livres. Ce jour-la, 
nous n’avions que le rochet d’Angleterre, un de ses 
moins beaux, disait l’abbe Georgel, son secretaire. 
Le cardinal portait a la main un missel enlumine, 
meuble de familled’une antiquite et d’une magnifi- 
cence uniques; les livres imprimes n’etaient pas di- 
gnes de lui. 

II vint au-devant de nous avec une galanterie et 
une politesse de grand seigneur que j’ai rarement 
rencontreeschez personne. II s’informa de nous, des 
princes de Montbeliard, de la grande-duchesse de 
Russie , comme si cela etit ete son unique affaire. II 
nous raconta son voyage avec mille details interes- 
sants; je me souviens entre autres qu’il nousparla de 
Salzbach, le lieu oil fut tue le marechal de Turenne. 

— La pensee m’est venue, nous dit-il, d’elever 
un monument a ce grand homme ; j’ai done achete 
le champ ou un boulet le frappa, et avec lui la for- 
tune de la France, pour y faire construire une pyra- 
mide. Je ferai batir a c6te une maison pour y etablir 
un gardien, un vieux soldat invalide du regiment 
de Turenne; je desire que ce soit de preference un 
Alsacien. La pyramide aura vingt-cinq pieds de 
liaut et sera entouree de lauriers, garantis des pas- 
sants par une grille en fer. Que vous semble de ce 
projet, madame la baronne? 

Nous assurames Son Imminence qu’il etait tout a 
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fait patriotique. Une conversation interessante com- 
menca alors j’y prenais un vrai plaisir : le cardinal 
etait fort instruit et fort aimable. Elle fat interrom- 
pue tout a coup par un huissier qui, ouvrant les 
deux battants de la porte, annon^a : — Son Excel- 
lence M. le comte de Cagliostro ! 

Je tournai promptement la tete. J’avais entendu 
parler de cet aventurier depuis mon arrivee a Stras- 
bourg, mais je ne l’avais pas encore rencontre. Je 
restai stupefaite de le voir entrer ainsi chez l’eveque, 
de Tentendre annoncer avec cette pompe, et plus 
stupefaite encore de l’accueil qu’il recut. II etait en 
Alsace depuis le mois de septembre, et il y faisait 
un bruit incroyable, pretendant guerir toutes sortes 
de maladies. Comme il ne recevait pas d'argent, et 
qu’au contraire il en repandait beaucoup parmi les 
pauvres, il attirait la foule chez lui, malgre la non- 
reussite de sa panacee. Il ne guerissait que ceux qui 
se portaient bien , ou du moins ceux chez lesquels 
rimagination etait assez forte pour aider le remede. 
La police avait les yeux sur lui, elle le faisait epier 
d’assez pres, et il aflectait de la braver. On le disait 
Arabe; cependant son accent etait plut6t italien ou 
piemontais. J’ai su depuis quen effet il etait de 
Naples. A cette epoque, pour frapper l’esprit du vul- 
gaire, il affectait des bizarreries. Il ne dormait que 
dans un fauteuil et ne mangeaitque du fromage. 

Il n’etait pas absolument beau, mais jamais phy- 
sionomie plus remarquable ne s’ etait offerte a mon 


Digitized by Google 


130 MEMOIRES DE LA BARONNE D'OBERKIRCH. 

observation. II avait surtout un regard d’une pro- 
fondeur presque surnaturelle ; je ne saurais rendre 
l’expression de ses yeux : cetait en meme temps de 
la flamme et de la glace; il attirait et il repoussait; 
il faisait peur et iiinspirait une curiosite insurmon- 
table. On tracerait de lui deux portraits different^, 
ressemblants tous les deux et aussi dissemblables 
que possible. Il portait a sa chemise, aux chaines de 
ses montres, a ses doigts, des diamants d’une gros- 
seur et dune eau admirables; sice n’etait pas du 
strass, cela valait la rancon d’un roi. Il pretendait 
les fabriquer lui-meme. Toute cette friperie sentait 
le charlatan d’une lieue. 

A peine le cardinal r&pergut-il, qu’il courut au- 
devant de lui, et pendaut qu’il saluaitalaporte, il 
lui dit quelques mots que je ne cherchai pas a en- 
tendre. Tous les deux revinrent vers nous; je m’etais 
levee eunieme temps que l’eveque,maisje me hataide 
me rasseoir, ne voulant pas laisser croire a cet aven- 
turier que je lui accordais quelque attention. Je fus 
bient6t contrainte a m’en occuper, n&mmoins, et 
j’avoue en toute humilite, aujourd’hui, que je n’eus 
pas a m en repentir, ayant toujours beaucoup aime 
l’extraordinaire. 

Son Eminence trouva le moyen, au bout de cinq 
minutes, et quelque resistance que j’y fisse, ainsi 
que M. d’Oberkirch, denous mettre en conversation 
directe ; elle eut le tact de ne pas me nommer, sans 
quoi je serais partie sur-le-champ , mais elle le m41a 
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dans nos propos et nous dans les siens ; il fallut bien 
se repondre. Cagliostro ne cessait de me regarder; 
mon mari me fit signe de partir; je ne vis pas ce 
signe, mais je sentis ce regard entrant dans mon 
sein comme une vrille, je ne trouve pas d’autre 
expression. Tout a coupilinterrompitM. de Rohan, 
lequel, par parenthese, s’en pamait de joie, et me dit 
brusquement : 

— Madame, vous n’avez pas demere , vous avez a 
peine connu la v6tre, et vous avez une fille. Vous * 
etes la seule fille de votre famille, et vous n’aurez 
pas d’autre enfant que celle que vous avez deja. 

Je regardai autour de moi, si surprise, que je ne 
suis pas revenue encore d’une telle audace s'adres- 
sant a une femme de ma qualite. Je crus qu’il par- 
lait a une autre , et je ne repondis pas. 

— Repondez, madame, reprit le cardinal d’un air 
suppliant. 

—Monseigneur, madame d’Oberkirch ne repond 
qu’a ceux qu’elle a I’honneur de connaltre sur pa- 
reilles matieres, repliqua mon mari d’un ton presque 
impertinent; je craignis qu’il ne manquat de res- 
pect a l’eveque. 

11 se leva et salua d’un air hautain; j’en fis de 
meme. Le cardinal, embarrasse, accoutume a trou- 
ver par tout des coartisans, ne sut quelle contenance 
tenir* Cependant il s’approcha de M. d Oberkirch 
(Cagliostro me regardait toujours), et lui adressa 
quelques mots d’une si excessive provenance , 
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qu’il n’y eut pas moyen de s’y monlrer rebelle. 

— M. de Cagliostro est un savant qu’il nefaut pas 
traiter comme un homme ordinaire, ajouta-t-il ; de- 
meurez quelques instants, mon cher baron ; permet- 
tez a madame d'Oberkirch de repondre, il n’y a la 
ni peche, ni inconvenance, je vous le promets, et 
d’ailleurs, n’ai-je pas des absolutions toutes pretes 
pour les cas reserves. 

— Je n’ai pas l’honneur d’etre de vos ouailles, 
monseigneur, interrompit M. d’Oberkirch avec un 
reste de mauvaise humeur. 

— Je ne le sais que trop, monsieur, et j’en suis 
marri; vous feriez honneur k notre Eglise. Madame 
la baronne, dites-nous si M. de Cagliostro s’est 
trompe, dites-nous-le, je vous en supplie. 

— II ne s’est point trompe dans ce qui concerne le 
passe, repliquai-je, entrainee par la verite. 

— Et je ne me trompe pas davantage en ce qui con- 
cernel’avenir, repondit-ild’une voix si cuivreequ’elle 
retentissait comme une trompette voilee de crdpe. 
% II faut bien que je 1’avoue, j’eus en ce moment un 
irresistible desir de consulter cet homme, et la 
crainte de contrarier M. d’Oberkirch, dont je sa- 
vais l’eloignement pour ces sortes de momeries, pul 
seule m’en empecher. Le cardinal restait bouche 
beante; il etait visiblement subjugue par cet habile 
jongleur, et ne l’a que trop prouve depuis. Ce 
jour-la restera irrevocablement grave dans ma me- 
moire. J’eus de la peine am’arracher a une fascina- 
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tion qae je comprends difficilement aujourd’hui, 
bien que je ne puisse la nier. Je n’en ai pas fini avec 
Cagliostro, et ee qui me reste a dire de lui est au 
raoins aussi singulier et plus inconnu encore. II 
predit d’une maniere certaine la mort de l’impera- 
trice Marie-Therese, a l’heure meme oil elle rendait 
le dernier soupir. M. de Rohan me le dit le soir 
meme, et la nouvelle n’arriva que cinq jours apres. 
Ce fut une immense perte que celle de cette grande 
souveraine. Si elle vivait encore, les choses n’en se- 
raient pas en France oil elles en sont; elle dominait 
FEurope par son genie. Elle et Catherine II, la Se- 
miramis du Nord, n’ont point eu d’egaux parmi les 
monarquesde ce siecle, si ce nest Frederic de Prusse. 
Marie-Therese mourut avec un courage hero'ique; 
elle fut sublime de resolution et de presence d’es- 
prit. Elle voulut connaitre au juste le moment de sa 
fin. Son fils, Fempereur Joseph II, s’evanouit en 
entendant F arret prononce par le premier medecin. 
L’imperatrice le soutint, le consola, lui donna les 
conseils et les instructions necessaires. Elle s’occupa 
jusqu au bout de ses actes de souverainete, et dicta 
avec une nettete incroyable des lettres a son auguste 
fils, pour tout regler dans Tempire, et lui 6ter tout 
embarras. On mit ces vers au bas de son portrait : 

Cette merveille de notre age, 

A de son sexe la beaute, 

Du notre elle a tout le courage, 

Elle a des dieux la majeste. 

i. 12 


Digitized by Google 


134 MEMOIRES DE LA BARONN’E d’OBERRIRCH. 

1781. Je partis pour Montbeliard au mois de 
mars 1781, a ma grande joie ; je n avais pu y re- 
tourner de Fhiver, la sante de ma fille demandant 
de trop grands managements. J’emmenai avec moi 
dans mon carrosse le baron de Wangen dont j’ai 
deja parle ; il avait ete nomme lieutenant general 
l’annee derniere, ainsi que le baron de Wittinghoff 
qui commandait le regiment de Hesse-Darmstadt, 
et que nous emmenames egalement. II fut marecbal 
de camp de la meme promotion: c’^tait un militaire 
distingue. Ne en Courlande, en 1722, il quitta le 
service de Pologne pour celui de France, ou il fut 
d’abord nomme colonel de Royal-Baviere. Il portait 
Fordre de l’fip^e de Suede. 

Madame la princesse de Montbeliard etait assez 
triste de la mort du fameux medecin Bernouilli. Il 
habitait Bale, et S. A. R. le fit souvent venir pour 
les princes ses enfants $ elle avait toute confiance en 
lui; il etait a la fois botaniste, anatomiste et physi- 
cien. Cette famille etait incarnee dans la science : 
Jean et Jacques Bernouilli, celebres mathematiciens, 
etaient Fun son pere, et l’autre son oncle. 

— Je suis desole de le voir partir sit6t, me dit le 
prince fort plaisamment, j’esperais ne mourir que 
de sa main. 

Quelques jours apres mon arrivee, madame la 
duchesse me confia le manage de sa seconde fille, la 
princesse Frederique, avec le prince Pierre-Frederic- 
Louis de Holstein, coadjuteur de Lubeck. Ce ma- 
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riage fat en effet celebre le 26 juin suivant, et je ne 
manquai pas d’y assister apres quelques jours passes 
chez raoi. 

La princesse Frdderique n’avait que seize ans ; 
elle etait charmante d'esprit et de visage, quoique 
moins grande et moins regulierement belle que la 
grande-duchesse de Russie. Sa physionomie etait 
eomme son caractere, melancolique et douce. 

Le prince, age de vingt-six ans, avait le nez aqui- 
lin, le menton rentrant et la levre inferieure un peu 
avaneee. II a gen^ralement Fair serieux et reflechi. 
Les fetes de ce mariage durerent plusieurs jours. 
Ce mariage fut une grande joie dans toute la prin- 
cipaute, oil la famille ducale etait fort aimee. L’6ta- 
blissement 6tait pourtant loin de celui de la prin- 
cesse Dorothee. Le prince etait coadjuteur du 
prince-eveque deLubeck, son oncle, et administrait 
Oldenbourg depuis 1776; son cousin, le prince 
Pierre-Frederic-Guillaume de Holstein-Oldenbourg, 
avait resigne en sa faveur. Le prince 6tait aussi 
neveu du roi de Suede. 

La ville de Lubeck, la principale des soixante- 
douze an§eatiques, forme une r^publique indepen- 
dante; elle suit la confession d’Ausbourg depuis 
1535. L’eveque (protestant) n’exerce aucune auto- 
rite souveraine ; il depend de Tarcheveque de Brdme 
Preside ordinairement a Eutin. La ville et le cha- 
pitre de Lubeck elisent leur eveque. Ce chapitre se 
compose de vingt-deux chanoines protestants et de 
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quatre calholiques, en tout, vingt-six. Cet eveche, 
situe dans le cercle de la basse Saxe, a ete fonde 
dans la ville d’Oldenbourg par Otlion I er . En 1143, 
il fut transfere a Lubeck. Le lutheranisme a com- 
mence sous son trente-neuvieme titulaire, et s’ est 
etendu sous ses successeurs. Depuis 1530, les exe- 
ques sont lutheriens. Jean de Holstein, elu exeque 
en 1654, empecha que le siege de Lubeck fut secu- 
larise a Munster ainsi que les autres. Par recon- 
naissance, le chapitre decida qu’on elirait successi- 
vement pour prelats six princes de Holstein, ce qui 
a toujours eu lieu depuis. Le prev6t de l’eglise est 
liomme alternativement par la xille et par le cha- 
pitre. L’eveque n'a aucunpouvoir sur la ville, mais 
il siege a la diete de l’empire, au banc des eveques 
protestants et a c6te de celui d’Osnabruck. (Test en 
1773 que Catherine, au nom de son fils, abandonna 
au prince-eveque de Lubeck, Frederic- Auguste de 
Holstein-Gottorp, les comtes d’Oldenbourg et de 
Delmenhorst qu’elle avait re$us du Danemark en 
compensation de ses droits sur le Holstein auxquels 
elle renon^a. Ces comtes ont ete eriges en duche par 
Fempereur d’AUemagne, en 1776. 

Ce prince s’intitule hiritier de Norwege , due de 
Schleswig, de Holstein, de Stormarn et de Ditinar- 
sen, comte d’Oldenbourg et de Delmenhorst. Sa 
residence est a Eutin; il a un palais episcopal a Lu- 
beck. Ses armes sont : d’azur a une croix alaisee 
d’or surmontee d une mitre episcopate. 
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A peine ces fetes etaient-elles fiuies, et commen- 
eions-nous a rentrer dans le calme, sans nous ac- 
coutumer cependant au depart de la jeune princesse, 
que nous fumes bient6t mis en emoi par une bien 
autre nouvelle. Le 7 aout, nous etions a Etupes, 
aupres d’un boulingrin que le prince affectionnait 
beaucoup, nous parlions des deux cheres lilies ab- 
senles, lorsqu’un courrier entra precipitamment et 
se presenta tout botte devant le due, sans songer a 
letiquette, laquelle s oubliait du reste souvent dans 
cette cour patriarcale ; il s’ecriait : 

— Monseigneur! Monseigneur! Sa Majeste 
lempereur est a Montbeliard et attend Yotre 
Altesse. 

Nous ne nous le limes pas repeter deux ibis, et 
un quart d’heure apres nous etions tous en car- 
rosse. L’empereur etait descendu corame un simple 
particulier a l’h6tel du Lion rouge. 11 venait de 
parcourir le nord de l’Allemagne, les Pays-Bas et 
uue partie de la France. 11 \oyageait encore sous le 
nom de comte de Falkenstein, nom qu’il avait pris 
1’annee precedente, lorsqu’il alia en Pologne visiter 
la czarine a Mohiloff et ensuite a Petersbourg, et 
fut tres-apprecie a Paris, oil son auguste sceur, la 
reine Marie-Antoinette, lui prepara toutes sortes de 
plaisirs. 11 etait d’une simplicite extreme, je l’aidit, 
et a Nantes, par exemple, comine on refoulait assez 
rudement le pcuple pour le laisser passer, il dit a 
1’officier charge de l’escorte : 

12 . 
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t- Doucement, monsieur, il ne faut pas tant d’es- 
pace pour qu’un homme puisse marcher. 

Des que nous arrhAmes a Montbeliard, le due et 
Ja duchesse, les jeunes princes et toute la maison 
de Leurs Aitesses se rendirent a l’auberge de Sa Ma- 
jeste imperiale. Le due voulut flechir le genou, 
pour lui rendre hommage conformement a ses de- 
voirs de prince du Saint-Empire romain , mais 
l’empereur l’arreta, en lui disant d un air plein 
d’amenite : 

— Pas de ceremonie, mon cher due, e’est le 
comte de Falkensteiq qui vous rend visite. 

Nous fumes presentes ensuite a Joseph II qui me 
plut extrSmement. II avait Fair fier, non de sa 
haute position, mais du sentiment de sa superiority 
personnelle. Tres-grand, il se tenait cependant fort 
droit; il portait une perruque qu’il derangeait quel- 
quefois sans s’en apercevoir. Ses manieres sont de 
la plus noble simplicity, trop simples peut-etre, et 
sa visite fut mauvaise pour la France ; elle eontri- 
bua a discrediter la majeste royale, et a la rabaisser 
au niveau du peuple qui se hata d’en profiter. 
L’esprit de justice de Joseph II, sa moderation, son 
humanite Font fait adorer de ses sujets. Ses fa- 
mous inspiraient autant d’aifection que de respect 
des la premiere vue. Il met de la coquetterie dans 
son affabilite. Je ne lui ferai qu’un reproche, celui 
de ses tendances philosophiques, idees qu’il tient 
en partie du marechal de Bathyani, par lequel il a 
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ete eleve. II a cherche, assure-t-on, a marcher sur 
les traces du grand Frederic ; il a voulu reflechir 
et concerter lui-meme un plan de gouvernement 
suivant ses nouvelles id£es. Autant que mes faibles 
lumieres me permettent de juger un si grand 
prince, je crois qu’il s est trompe. Tout philosophe 
qu’il fut, il n’alla pas cependant ainsi que je l’ai dit, 
voir M. de Voltaire a Ferney, ce dont le patriarche 
a eu bien de la peine a se consoler. Mais il paratt 
qu’il n’a fait en cela qu’obeir aux desirs de Marie- 
Therese. 

Aussit6t queLeurs Altesses eurent salue l’empe- 
reur, elles l’emmenerent au chateau, oil on lui 
preparait a la hftle un appartement. Nous eiimes 
Thonneur de souper avec Sa Majeste, qui fut parti- 
eulierement gracieuse pour moi, en apprenant que 
j’etais amie de coeur de la grande-duehesse. Je 
regardai beaucoup et je parlai peu, devinant a cer- 
tains signes tres-connus de moi, si initiee aux par- 
ticularites de cette maison , devinant, dis-je, une 
preoccupation grave et joyeuse tout a la fois chez le 
prince et la princesse. Le soir on joua fort petit jeu, 
du moins relativement, et l’empereur, interrog£ sur 
celte sagesse bien rare dans un souverain, dit qu’il 
se ferait scrupule de perdre l’argent de ses sujets. 
ie trouvai cette reponse fort louable, mais un peu 
pretentieuse. En tout, il me sembla que le monarque 
posait toujours, comme s’il etlt eu derriere lui un 
moral iste occupe apeindre le portrait de ses vertus. 
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La journ^e du lendemain se passa a visiter Etu- 
pes; l’empereur en fut charme, meme apres les 
magnificences de Versailles et de Trianon. II s’oc- 
cupa d’une fa$on marquee de la princesse Elisabeth, 
la derniere des filles de la princesse de Wurtem- 
berg ; il l’interrogea sur ditferents points, relevant 
ses reponses, les commentant, et souriant a ses ; 
reparties. Ceci fut remarque de toute la eour. Le 
soir j’en temoignai mon plaisir a S. A. R. 

— Oui, me dit-elle, ma chere Lane, je suis bien 
heureuse, et je ne saurais tarder plus longtemps a 
vous le confier ; le voyage de l’empereur n’avait 

qu’un but, celui du mariage de l’archiduc Francois 

• 

de Toscane 1 avec ma fille Elisabeth. Vous jugez si 
le due et moi nous sommes satisfaits. 

Je ne pus m’empecher de baiser la main de 
S. A. R. tant j’etais contente. C'etait un parti si 
brillant, si inattendu, et la demande faite par Jo- 
seph II en personne etait de sa part une distinction 
si flatteuse. Le 9, Tempereur partit enchante de 
notre petite cour, ou il laissait un souvenir ineffa- 
cable. Quant a moi, je le repete encore, bien que je 
rende justice au merite de cet illustre monarque, je 
lui prefere de beaucoup son auguste sceur, la reine 
Marie-Antoinette. Elleest aussi bonne, aussi simple, 
mais elle est plus reine ; elle a plus de dignite, plus 
de franchise peut-etre aussi; elle tient davantage de 
la grande Marie-Therese. 

1 Depuis emporour H'Aulricbc. 
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L’empereur nous avail quittes depuis deux jours 
lorsque nous resumes une nouvelle visite, celle de 
la landgrave de Hesse-Cassel , seconde femme du 
landgrave Frederic II, dont la premiere fut la prin- 
cesse Marie d’Angleterre. Je dis nous quand je parle 
de cetle noble famille, a laquelle j’etais infeodee, el 
donl je faisais parlie par V affection que chacun me 
temoignait. Qu’on me le pardonne done ainsi qu’ils 
me le pardonnaient. 

Lalandgrave,PhilippinedeBrandebourg-Schwedt, 
etait la tante de madame la grande-duchesse de Rus- 
sie, soeur de sa mere ; elle avait tenu ma fille sur les 
fonts de bapteme et elle elait pleine de bonte et 
d’affection pour moi. Elle conduisait avec elle la prin- 
cesse Antoinette de Hesse-Rheinfels-Rothembourg. 
Celle-ci se mit a m’aimer plus qu’elle, pretendant 
quej’etais parfaite, et que laprincesse de Bouillon, 
sasoeur, le lui avait assure. Je fus tres-sensible a ces 
prevenances, aussi flatteuses qu’honorables, mais je 
desirais m’y soustraire. Des affaires nous appelaient 
a Strasbourg, et puis, malgre ma position si enviable 
a Montbeliard, j'etais impaliente de retrouver mon 
cliez moi. Je pris conge de mes augustes h6tes avec 
lememe chagrin qu’a l'ordinaire; je promis de re- 
venir et de rester longtemps. 

— Ah ! repetait souvent madame laduchesse, ma 
chere Lanele, que ne demeurez-vous toujours avec 
nous ! Je serais si heureuse de vous garder pres de 
moi et de vous y donner la meilleure place, surtout 
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maintenant qae je vais etre abandonnee de toutes 
mes filles. 

Elle m’aimait autant qu’une mere, cela est cer- 
tain , mais, quelque touchee que je fusse de ce desir, 
et quelque pressantes qu'aient pu etre des instances 
semblables que me fit souvent madame la grande- 
duchesse, sa fille, je naurais pu me resoudre a en- 
chainer ma liberte en acceptant une charge decour. 
Independante par caractere autant que par position, 
le titre d’amie dont j’etais honoree me paraissait 
bien preferable sous tous les rapports. 

Aussit6t que je fus etablie chez moi, a Strasbourg, 
on me remit une lettre caehetee d’un sceau im- 
mense, par laquelle monseigrieur le cardinal de Ro- 
han nous invitait a diner, M. d’Oberkirch et moi, 
trois jours apres. Je ne compris rien a cette poli- 
tesse, a laquelle nous nations point accoutum£s. 

— Je gage, dit mon mari, qu’il veut nous mettre 
en face de son maudit sorcier, auquel je ferais volon- 
tiers un mauvais parti. 

— 11 est a Paris, repliquai-je. 

— II est ici depuis un mois, suivi par une dou- 
zaine de folles, auxquelles il a persuade qu’il allait 
les guerir. C est une frenesie, une rage; et des fem- 
mes de qualite encore! voila le plus triste. Elies out 
abandonne Paris a sa suite, elles sont ici parquees 
dans des cellules; tout leur est egal pourvu qu’elies 
soient sous le regard du grand cophte, leur^rpaitre 
et leur medecin. Yit-on jamais pareille demence ? 
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— Je croyais qu’il elait alle soigner le prince de 
Soubise? 

— Sans doute, mais il est retenu, et avec le cor- 
tege. Depuis son retour il a gueri ici un officier de 
dragons d’une fievre imaginaire, et qui passait pour 
gravement malade. C’est a qui, depuis lors, r6cla- 
mera ses conseils. 11 fait grandement les choses, je 
l’avoue, et c’est un 'philanthrope de la meilleure es- 
pece. 

Ce mot, invent^ depuis peu par le resle des ency- 
clopedistes, me sembla au moins aussi Strange que 
ce qui precSdait. J’avais vu la veille le portrait de 
Cagliostro chez un marcliand d estampes, avec les 
vers suivants : 

De l'ami des humains reconnaissez les traits; 

Tous ses jours sont marques par de nouveaux bienfaits; 

Il prolonge la vie et secourt Tindigence. 

Le plaisir d’etre utile est seul sa recompense. 

Je ne crois pas qu’on puisse dire en plus sots vers 
une plus sotte chose. 

Nous h^sitfitmes assez longlemps avant de repon- 
dre au prince. M. d’Oberkirch avait grande envie 
de refuser, et moi, toujours au contraire, ce desir 
inconcevable de revoir le sorrier, ainsi que l’appe- 
lait mon marL La crainte d’etre impolis envers Son 
Eminence, nous decida a accepter. J’avoue que le 
coeur me battait au moment oil j’entrai chez le car-* 
dinal; c’etait une crainte indefinissable, et qui n’e- 
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ait pourtant pas sans cliarine. Nous ne nous etions 
pas trompes : Cagliosfro etait la. 

Jamais on ne se fera une idee de la fureur de 
passion avec laquelle tout le monde se jetait a sa 
tete; il faut P avoir vu. On Pentourait, on Pobse- 
dait; c’etait a qui obtiendrait de lui un regard, une 
parole. Et ce n’etait pas seulement dans notre pro- 
vince : a Paris Pengouement etait le mtae. M. d'O- 
berkirch n'avait rien exagere. Une douzaine de 
femmes de qualite, plus deux comediennes, Pavaient 
suivi pour ne pas interrompre leur traitement, et la 
cure de Vofficier de dragons , feinte ou veritable, 
acheva de le diviniser. Je nPelais promis de ne me 
singulariser en rien, d’accepter comme les autres 
la science merveilleuse de l’adepte, ou du moins 
d’en avoir Pair, mais de ne jamais me livrer avec 
lui, ni de lui donner P occasion d’etaler sa fatuile pe- 
dante ; et surtout de ne point permettre qu'il fran- 
cbit le seuil de noire porte. 

Des qu’il m'apercut, il me salua tres-respeetueuse- 
ment ; je lui rendis son salut sans affectation de hau- 
teur ni de bonne grace. Je ne savais pourquoi le cardi- 
nal tenait a megagner plus qu’une autre. Nous etions 
une quinzaine de personnes, et lui ne s’occupa que 
de moi. Il mit une coquetterie raffinee a m’amener 
a sa maniere de voir. Il me pla$a a sa droite, ne 
causa presque qu avec moi, et tacha par tons les 
moyens possibles de m’inculquer ses convictions. Je 
resistai doucement mais fermement, il s’impatienta 
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el en viQl aux confidences en sorlant de table. Si je 
ne I’avais pas entendu, je ne supposcrais jamais 
qu’un prince de l’Eglise romaine, un Rohan, un 
homme intelligent et honorable sous tant d’autres 
rapports, puisse se laisser subjuguer au point d’ab- 
jurer sa dignite, son libre arbitre, devant un che- 
valier d’industrie. 

— En verite, madame la baronne, vous &tes trop 
difficile a convaincre. Quoi ! ce qu’il vous a dit a 
vous-meme, ce que je viens de vous raconter, ne 
vous a pas persuadee. II vous faut done tout avouer ; 
souvenez-vous au moins que je vais vous confier un 
secret d 1 importance. 

Je me trouvai fort embarrassee ; je ne me souciais 
pas de son secret, et son inconsequence tres-connue 
dont il me donnait du reste une si grande preuve, 
me faisait craindre de partager l’honneur de sa 
confiance avec trop de gens, et avec des gens indi- 
gnes de lui. J’allais me r6cuser, il le devina. 

— Ne dites pas non, interrompit-il, et ecoutez- 
moi. Yous voyez bien ceci ? 

11 me montrait un gros solitaire qu’il portait au 
petit doigt, et sur lequel etaient gravees les armes 
de la maison de Rohan; e’etait une bague de vingt 
mille livres au moins. 

— C’est une belle pierre , monseigneur , et je 
1’avais deja admiree. 

— Eh bien ! c’est lui qui l’a faite, entendez-vous; 
il l’a creee avec rien; je l’ai vu, j’etais 14, les yeux 
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fixes sur le creuset et j’ai assiste a l’operation. Es t- 
ce de la science? Qu’en pensez-vous, madamela ba- 


ronne? On ne dira pas qu’il me leurre, qu il m'ex- 
ploite, le joaillier et le graveur ont estime le brillant 
vingt-cinq mille livres. Vous conviendrez au moins 
que c’est un etrange filou, que celui qui fait de pa- 
reils cadeaux. 

Je restai stupefaite, je l’avoue ; M. de Rohan s en 
apercOt et continua, se croyant sur de sa victoire. 

— Ce n’est pas tout, il fait de l or; il m’en a com- 
post devant moi pour cinq ou six mille livres , la- 
haut dans les combles du palais. J’en aurai davan- 
tage, j’en aurai beaucoup; il me rendra le prince le 
plus riche de l’Europe. Ce ne sont point des reves, 
madame, ce sont des preuves. Et ses propheties 
toutes realisees, et les guerisons miraculeuses qu’il 
a operees! Je vous dis que c’est l'hommele plus ex- 
traordinaire, le plus sublime, et dont le savoir n’a 
d’6gal au monde que sa bonte. Que d’aumfines il 
repand! Que de bien il fait ! Cela passe toute imagi- 
nation. 

— Quoi! monseigneur, Yotre Excellence ne lui a 
rien donne pour tout cela, pas la moindre avance , 
pas de promesses, pas d’ecrit qui vous compromett e ? 
Pardonnez ma curiosite , mais puisque vous voulcz 
bien me confier ces mysteres, je... 

— Yous avez raison, madame, et je puis vous as- 
surer un fait, c’est qu’il n’a absolument rien de- 
mands, qu’il n’a rien re?u de moi. 
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— Ah! monseigneur ! m'eeriai-je, il faut que ce t 
liomme compte exiger de vous de Lien dangereux 
sacrifices , pour acheter aussi cher voire conbance 
illimilee ! A votre place, j*v prendrais garde; il vous 
conduiraloin. 

Le cardinal ne me repondit que par un soarire 
d’incredulite ; mais je suis sure que plus lard, dans 
l’affaire du collier, lorsque Caglioslro et madame 
de la Molhe leurent jete au fond de 1‘abime , il se 
rappela mes paroles. 

Nous causames ainsi presque loule la soiree, et je 
finis par decouvrir le but de ses cajoleries ; le pau- 
vre prince n’agissait pas de lui-meme. Cagliostro 
savait mon amitie intime avec la grande-duehesse , 
etil avaitinsistepres de sonprotecteurpourquilme 
persuadat de son pouvoir occulte , afin d arriver par 
moi a Son Altesse imperiale. Le plan n'etait pasmal 
congu, mais il eclioua devant ma volonle; je ne dis 
pas ma raison, elle eut ete insuffisante; je ne dis pas 
ma conviction , je la sentais 6branlee. Il est certain 
que si je n’avais pas domine le penchant qui m’en- 
trainait vers le merveilleux, je fusse devenue moi 
aussi, peut-etre, la dupe de cet intrigant. L’inconnu 
est si seduisant ! Le prisme des decouvertes et des 
sciences astrologiques a tant d’eclat ! Ce que je ne 
puis dissimuler, c’est qu’ily avait en Cagliostro unfc 
puissance demoniaque; c’est qu’il fascinait l’esprit, 
c'est qu'il domptait la reflexion. Je ne me charge pas 
d’expliquer ce phenomene, je le raconte , laissant a 
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de plus instruits que moi le soin d’en percer le mys- 
tere. 

Le cardinal de Rohan perdit plus lard des sommes 
prodigieuses avec ce desinteresse . On assure pour- 
tant qu’il est encore completeinent aveugle, et quil 
n’en parle que les larines aux yeux. Quelle tete, que 
celle de ce prelat ! Quelle position il a gatee! Que 
de mai il a fait par sa faiblesse et son inconse- 
quence! II l expie cruellement; mais il a ete bien 
coupable. 


CHAP1TRE VIII. 


Naissance d’un nouveau prince. — Projet de voyage du grand-due et dc la 
grande-duchesso de Russie. — Ils partent de Saint-Petcrsbourg. — Lcs 
parents de la princessc vont la rejoindre. — Je pars avee eux. — Reception 
a Stuttgard. — Je tombe malade. — Devourment de mademoiselle de 
Cramm. — Chagrin. — Consolation. — Projet de voyage a Paris. — 
Journal. — Naissance du dauphin. — Mode des dauphins en or. ■ — Anni- 
versaire de la reunion de Strasbourg a la France. — Fites. — M. Gerard. 
— Piece de M. Rochon de Chabannes. — Nalveti des paysans. — La 
princessc Christine de Saxe. — Le chapitrc dc Remiremont. — Discussions 
entre les dames tantes et lcs dames nieces . — Le baron dcWimpITen. — 
M. de Flachslaud. — M. do Saint-Germain, ministre de la guerre. — 
M. de Maurcpas. — Presentation a Fontainebleau. — Singulier costume.— 
Evlncment tragique. — Mort dc deux princesses de Wurtemberg. 

Le 27 de septembre 1781, nous etions a Montbe- 
liard lorsqu’il naquit un fils au due Frfoleric-Guil- 
laume 1 de Wurtemberg. On le nomma Frederic- 
Guillaume-Charles. Le prince de Montbeliard , son 
grand-pere, en fut enchante; il ne pouvait contenir 
sa joie, et la monlrait a tout le monde. Une autre 
grande joie les attendait. Madame la grande-du- 
chesse Marie allait voyager; elle comptait les voir, 
et on juge si j’etais empressee de me joindre a eux. 
M. d’Oberkirch me l’avait promis; nous devions 
tous aller au devant d’elle, a Yienne, et nous comp- 
tions les jours, jusqu’a celui-la. Madame la duchesse 

1 Fridiric-Guillaume, due regnant on 1797, ilccteur cn 1802, premier 
roi de Wurtemberg cn 1806, mort en 1 8 1 6 . Frederic-Guillaumc-Charles, 
son his, lui a 6uccide et a fait le bonheur dc son people. 
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dc Montbeliard en maigrissait d’impatience. Ma- 
dame la grande-duchesse avait expressement de- 
mands que je fusse du voyage. Nous avions mille 
clioses a nous raconter, on le comprend, apres une 
si longue absence, apres un tel changement d’etat. 
11 fut convenu que ina fille resterait avee ma belle- 
mere , quelque chagrin que j’eusse de m’en s£parer. 
Je comprenais que cela etait indispensable, et je 
m’y resignai pour l’amour de ma cliere princesse. 

Le grand-due Paul et la grande-duchesse Marie 
etaient done partis dc Saint-Petersbourg avec une 
suite nombreuse. Ils avaient obtenu de Pimpera- 
Irice la permission de voyager, et ils en profiterent 
avec toutc l’impatience de leur age. Ils devaient 
parcourir la Pologne, l’Autriche, PItalie , et se ren- 
dre en France , accompngnes de l’aine des freres de 
la princesse, le due Frederic-Guillaume, qui avait 
quitte le service de Priisse. 11s avaient pris le nom 
de comte et de comtesse du Nord. Les lettres de Son 

* * i * 

Altesse imperiale etaient remplics de sa joie denous 
revoir tous; elle nous racontait les moindres details , 
et se hatait , disait-elle, pour etre plus I6t pres de 
nous. Madame la duchesse de Montbeliard me de- 
inanda expressement dc partir dans la memevoiture 
qu’elle et Son Altesse le due. 

Car , disait-elle, avec vous seulement , chore La- 
nele, nous pouvons parler de ma Idle selon noire 
occur; vous nous repondez. 

Enfin le grand jour arriva. Nous nous mimes tous 


Digitized by Google 


CHAP1TRE VIII. 


151 

en route pour Stuttgard, ou le prince regnant nous 
altendait; nous devions ensuite gagner Munich et 
Vienne. La grande-duchesse Marie y passait pour 
serendre en Italie. Notre yoyage , jusqu’a la capi- 
tale du duclie de Wurtemberg, fut un enchanter 
ment. Nous riions, nous chantions, nous etions 
aussiheureux qu'on le peut etre, en allant rejoindre 
une amie , une fille bien-aimee. A Stuttgard , la 
reception fut charmante. Son Altesse serenissime le 
due Charles nous retint plusieurs jours , et voulut 
nous faire divertir; elle nous prepara tous les plai- 
sirs imaginables, dont nous ne profitames qu’a moi- 
tie : nos pensees etaient ailleurs. 

Apres une semaine de sejour, un soir, j’etais a 
jouer au piquet a ecrire avec plusieurs personnes , 
lorsque je me sentis la tete fort lourde et mal au 
cceur. Je crus que le repos me ferait du bien , et je 
demandai a Son Altesse la permission de me retirer; 
on me l'accorda en se moquant de moi, on m’appela 
douillette , on m’accusa de paresse ; madame la du- 
chesse de Montbeliard ajouta meme : 

— Ce n est pas Toccasion d’etre malade. 

Je n’en fus pas moins prise la nuit d’une fievre 
terrible , et le lendemain les medecins declarerent 
que j’avais la petite verole. Cette nouvellem’atterra, 
non pas tant encore pour cette terrible maladie ct 
pour ses suites, mais a cause de la necessite de rester 
ou je me trouvais. 

Je ne verrai pas la grande-duchesse Marie, repe- 
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tai-je sans cesse en pleurant comme une petite 
fille. 

On me sequestra, ainsi que cela se fait toujours ; 
on me cacha le depart de la famille pour Vienne, 
afin de ne me pas trop tourmenter ; c'etait facile, 
puisque je ne voyais personne. Leurs Altesses impe- 
riales, m’assurait-t-on, avaient change de route, et 
ne viendraient a Vienne qu’au retour. Je le crus, et 
je consentis k me soigner attentivement, M. d’Ober- 
kirch ne me quitta pas. 

J’avais ete recue avec beaucoup d’empressement 
et d'amitie par la famille de Cramm. Mademoiselle 
de Cramm avait alors vingt et un ans. C’etait une 
personne des plus distinguees, de toutes manieres. 
Nous eprouvames Tune pour l’autre beaucoup d’at- 
trait, et nous nous li&mes presque sur-le-champ. 
Madame sa mere a epouse successivement deui 
cousins germains de son nom. Cette famille de 
Cramm est de Brunswick; elle porte, je ne sais 
pourquoi ni comment, trois fleurs de lis d’or sur 
champ d’azur. Ce sont tout bonnement les armes 
de France. Cela m’a fort etonnee ; il serait curieux 
d’en connaitre Torigine, mais je Tignore, ayant ne- 
glige de le demander ; je m’en accuse. 

Lorsque mademoiselle de Cramm apprit le coup 
dont j’etais frappee, elle n'eut pas un moment d’h6- 
sitation; oubliant le danger, la contagion, oubliant 
sa jeunesse , son joli visage , elle vint s’enfer- 
- mer avec moi, et s’exposa a toutes les consequences 



Digitized by Google 


CHaPITHE VIII. 


153 


de ce fleau. Elle me soigna avec un devouement, 
avec une affection sans pareille; elle passa a mon 
chevet les jours et les nuits, attentive a mes desirs, 
les prevenant tous , les satisfaisant avec cette grace 
qui double le bienfait. J’en serai reconnaissante toute 
ina vie. 

Je fus en danger pendant quelques jours; ma 
garde-malade fit si bien qu’elle me sauva. Les 
progres du mieux furent sensibles, j’entrai promp- 
tement en convalescence. II devint impossible de 
me cacher la verite sur ce voyage de la comtesse du 
Nord, dont tout le monde parlait; la desolation me 
reprit. Je ne pouvais m’en taire ni m’en consoler. 

— Monsieur, dit un jour mademoiselle de Cramm 
aM. d’Oberkirch, la pauvre baronne en perdra Tes- 
prit de n' avoir point vu la princesse. 

— Elle n’en perdra rien du tout, si elle veut &tre 
sage, se soigner et se retablir vite ; je la menerai a 
Paris attendre Son Altesse imp^riale. Elle la verra 
ainsi, mieux et plus longtemps. 

J’entendis ces mots et j’en aurais saute d aise, si 
je n'avais ete clouee sur mon lit de douleur. 

— Oh ! je vous promets de faire tout ce que vous 
voudrez, de prendre sans difficulte les plus noires 
medecines et les plus affreuses tisanes, afin d’etre 
en etat de vous suivre. Vous me rendrez aussi 
mieux la sante, que par toutes les ordonnances des 
medecins. 

En effet, cette perspective m’apportauneconsola- 
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tion et un bien-etrc qui me fireni revenir comme 
par enchantement. Ma charmante infirmiere parta- 
gea ma joie, ei l’augmentaen me parlant continuelle- 
ment de mon voyage, et en me le montrant comme 

i C 7 

le terme et la recompense de ma patiente docilite. 
M. d’Oberkirch tint parole, et lorsque le comte et la 
comtesse du Nord arriverent a Paris, le 18 mai 1782, 
j’y etais deja, ainsi qu’on le Terra en son lieu. 

(Vest alors que je tins exactement un journal 
pendant mon voyage; je le redigeai plus en detail 
a mon retour en Alsace. C’est celui qu’on lira bien- 
t6t; si j’y ajoute quelques nouveaux details, je re- 
viendrai chaquc fois au texte que je suivrai jour 
par jour, pour elre sure de ne pas me tromper. 

Aussitdt qu’il fut possible de me transporter, 
M. d'Oberkirch me ramena a Strasbourg, oil mon 
pere m’attendait avec impatience. 0 n me trouva 
fortchangee, point defiguree neanmoins ; j’avais sur- 
monte mes souffrances , grace aux avertissements et 
aux prieres de mademoiselle de Cramm, qui ne me 
voulait point comme une ecumoire, enquoi elle avait 
parfaitement raison. 

Pendant ma maladie, un grand evenement eut 
lieu k Versailles : la reine etait aceouehee de M. le 
dauphin. II fut baptise le lendemain de sa naissanee 
par M. le cardinal-prince de Rohan , grand aum6- 
nier, eveque de Strasbourg, et tenu sur les fonts au 
nom de l’empereur et de madame de Piemont, par 
Monsieur, frere du roi, et par Madame, comtesse de 
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Provence. La mode vint de porter des dauphins en 
or, ornes de brillants, comrae on portait des jean- 
nettes. A la suite de ses couches, les cheveux de la 
reine sont tombes ; elle a adopte alors une coiffure 
dite al’enfant. Cette coiffure basse a ele prise suc- 
eessivement par la cour et par la ville. Ce fut une 
grande joie dans tout le royaume que la naissance 
de ce royal enfant. 

La ville de Strasbourg, comme toutes les aulres, 
fit de grandes rejouissances; elles se rencontrerent 
presque avec celles de la reunion de Strasbourg a la 
France, il y avait cent ans (le 30 septembre 1681) 
par consequent un mois avant la naissauce de lhe- 
ritier du trone. 

On sail que, par le traite de Munster ou de West- 

phalie, de novembre 1648, l’empereur et la maison 

d’Autriche cederent au roi de France la plus grande 

partie del’ Alsace, c’est-a-dire la haute Alsace, la 

basse Alsace, le Sondgau, Brisach, et la prefecture 

de Haguenau, avec tous les droits de souverainete et 

de haute puissance qu’ils pouvaient avoir sur ces 

terres; mais Strasbourg, Ferette et d’autres villes 

ne furent reunies que plus tard et apres la paix de 

% 

Nimegue. 

Perdue et reconquise par Turenne en 1675, reu- 
nie en 1680, l’Alsace fut entierement cedee a la 
France par le traite de Rvswick en 1697. Strasbourg 
avait capitule des le 30 septembre 1681, et s’etait 
soumise a Louis XIY. II est remarquable qu’aucun 
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noble ne voulut signer eette capitulation, qui fut 
consentie a lllkirch dans une maison qui existe en- 
core. 

En vertu de cette capitulation, la ville de Stras- 
bourg a conserve le privilege de se gouverner par 
ses propres magistrats. Le roi nomme seulement un 
preteur royal pour le representer aupres du senat, 
ainsi qu’un syndic. 

On maria et on dota, lors de cet anniversaire, 
vingt jeunes Giles, une par tribu, aux frais du ma- 
gistral de la ville, et Ton accorda a leurs maris le 
droit de bourgeoisie. Les dixmariages lutheriens sc 
sont faits au temple neuf, et les dix catholiques a la 
cathedrale, oil on a chante un Te Deum en latin. II 
a, comme de raison, ete chante en allemand au 
temple. Toute rarlillerie des remparts tirait, ainsi 
que les regiments. Le cardinal de Rohan officia a la 
cathedrale, seconde de l’eveque de Tournay, et par- 
tit le lendemain pour Versailles oil l’appelaient les 
ceremonies pour les couches de la reine. Le marechal 
de Contades, qui commande pour le roi, le marquis 
de la Salle, l’intendant M. de la Galaisiere, le pre- 
teur royal M. Gerard, les stettmeislre et ammeistre, 
les conseillers des chambres des Treize, des Quinze 
et des Vingt et un, ceux du grand senat, les echevins 
des tribus, etc., ont re<?u des medaillesd’or ou d’ar- 
gent a Teffigie de Louis XVI et frappees a cette occa- 
sion. Les personnes de distinction en ont re^u ega- 
lement. 
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Les trente-lruis medailles d*or etaient ohacune de 
la valeur de deux cents livres; les autres, au nombre 
de trois cent cinquante, de la valeur de douze li- 
vres chacune. II y avait en outre quinze cents jetons 
d'argent, de la valeur d*un florin, avec ces mots : 
Argenloralum fehx dun c6ie, et de 1* autre une fleur 
de lis. 

M. Gerard, le preteur royal, qui est lie avec M. Ro- 
chon de Chabannes, lui a ecrit pour le prier de com- 
poser une piece de circonstance. Cette piece, intitu- 
lee la Trihu , a eu le plus grand succes. Le sujet 
etait pris dans les moeurs de Strasbourg, et lamora- 
lite a pour but le besoin et la necessity de vaincre 
les preventions et Tancienne antipatbie entre les 
deux nations allemande et francaise, antipathie qui 
existe encore parmi le peuple. D’heureuses pensees, 
des couplets charmants furent applaudis avec en- 
thousiasme. Cette representation n’eut lieu que le 
l er octobre, et ne fut pas gratuite, ce qui fut bl&me, 
car cette piece etait composee pour tout le monde. II 
esi vrai que les gens de basse classe savent genera- 
lement peu le francais. PeutnHre s*etait-on rappele 
que, dans une autre occasion oil le spectacle etait 
gratis, ilsn’avaient pas ete satisfaits. 

— Messieurs, avaient dit les paysans, noussommes 
restes jusqu’au bout, donnez-nous au moins quelque 
chose pour boire. 

Madame la princesse Christine de Saxe, abbesse 
de Remiremont, etait a cette comedie, ainsi que 

U 14 
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plusieurs princes et seigneurs etrangers, et toule la 
noblesse de r Alsace. 

A 

M. Gerard avail remplace, comme preteur royal, 
M. Baron d’Antigny qui lui-meme rempla^ait son 
oncle M. Gayot. Ce dernier etait aussi considere par 
sa scrupuleuse probile que par sa capacite et ses 
moyens; il passa a Tadminislration de la guerre, et 
est morl depuis quelques annees. M. Gerard porla des 
medailles d’or au roi, a la famille royale et aux mi- 
nistres. D’un c6le est l’effigie de Louis XYI, et de 
l’autre : Argenioratum felix votis scecularibus 1781. 
Le professeur Oberlin redigea cetle inscription. 

Je n’assistai point aces fetes, mais j’en entendis 
le recit par beaucoup de personnes de ma famille et 
de mes amis. Je Fai soigneusement recucilli, attendu 
qu’on ne verra plusles pareilles de cent ans, si on 
les voit. J’aime tout ce qui est rare et curieux. 

Je parlais tout a l’heurede la princesse Christine 
de Saxe, abbesse de Remiremont, et je suis charmee 
de l’occasion d’en parler davantage. Le chapitre de 
Remiremont est fort interessant; il ollre beaucoup 
de particularites remarquables que je me suis ern- 
pressee de mellre en note. Nous voyions souvent 
la princesse Christine et plusieurs dames chanoi- 
nesses a Monlbeliard et a Strasbourg; elles etaient 
presque toujours en route. On s’arnusait pourtant 
k l’abbaye; on y recevait beaucoup de monde dans 
les appartements particuliers de la princesse et aux 
batiments des etrangers. 
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Le chapitre noble de Saint-Pierre de Remiremont, 
situe au diocese de Saint-Die, fut fonde en 620 par 
saint Romaric. II est compose d’line abbesse et de 
deux dignitaires : la doyenne et la secrete. 

II y a de plus l’aumftniere et la touriere. Les 
dames ehanoinesses ne font pas de vceux; dies 
peuvent rentrer dans le monde et meme se marier. 
Elies ont chacune le droit de choisir une niece , c’est- 
a-dire une coadjutrice qui doit leur succeder. II faut 
prouver neuf generations ou deux cent vingt-cinq 
ans de noblesse chevaleresque , tant du c6te de la 
mere que du c6te du pere. Les dames nieces payent 
soixante livres de pension aux dames tantes pour 
leur entretien. 

Les ehanoinesses sont seculieres, et soumises im- 
mediatement au saint-siege. L’abbesse est princesse 
de Tempire et jouit des droits regaliens. Le chapitre 
a le droit de fixer lui-meme sa part dans les contri- 
butions de l’Etat. II jouit des haute, basse et movenne 
justice dans la senechaussee de Remiremont. 

Les ehanoinesses portent une croix, sur laquelle 
est saint Romaric, attachee a un large cordon bleu 
liserede rouge, qu’elles mettent en echarpe de droite 
a gauche. 

Ce chapitre a toujours joui de la protection la 
plus immediate des souverains, depuis saint Roma- 
ric, prince de sang royal, son fondateur, jusqu’a nos 
jours. Les dues de Lorraine venaient en personne k 
Remiremont jurer de conserver les droits de Tab- 
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baye, et de ne pas souffrir qu’on y portat atteinte. 
Cette ceremonie se faisait avec la pi Os grande pompe. 
Les officiers de ces dames, les douze cli&qoines-eures, 
les chapelains, y assistaient en grand costume. 
Parmi les prerogatives de Tabbesse, une des plus 
precieuses est celle de delivrer, a certains jours, tous 
les prisonniers detenus a la conciergerie. 

A Tepoque dont je parle, il s’etait eleve une diffi- 
culte disciplinaire entre les dames tantes et les 
dames nieces. Celles~ci ont voulu pouvoir voter li- 
brement, ce qu’elles n’ont pas le droit de faire au- 
trement que par l’organe des tantes, et s’emanciper 
de cette tutelle. II en resulta un grand scandale, ou 
du moins un grand eclat, qui fut suivi d’un proces. 

II y a, du reste, une excessive liberte dans cet 
etablissement qui n’est que mondain. Les preben- 
distes, et a plus forte raison les nieces, n’ont aucune 
regie, shabillent comme tout le monde, portant 
seulement la croix et le cordon qui caracterisent le 
chapitre et la dignite. 

La princesse Christine etait du parti des jeunes 
chanoinesses. Cette princesse etait bonne jusqu'a la 
faiblesse, et malheureusement laide a faire retourner 
la tete. Elle habitait le plus ordinairement Stras- 
bourg, et m’a toujours temoigne beaucoup d’affec- 
tion et de bontes. Elue en 73, elle a remplace la 
princesse Anne-Charlotte de Lorraine. Les plus 
grandes dames francaises et etrangeres tiennent a 
bonneur d’etre admises dans cette maison. EUes 
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ont tous les agremenls possibles, la liberte des 
femmes mariees, et pas de mari qui les contrecarre. 
Je ne me ferai point l’ecbo des bruits et des accusa- 
tions tant repetes contre les chapitres; il y a dubon 
et du mauvais partout : la perfection n’est point dans 
les institutions humaines. 

Pendant ma maladie, nous perdimes le baron 
Christian de Wimpffen, marechal de camp depuis 
l’annee derniere, inspecteur des troupes et comman- 
deur de Saint-Louis. C’etait un officier superieur 
distingue, dont mon pere faisait beaucoup de cas, 
et qui fut fort regrette. Le colonel de Wimpffen, 
qui remplacait M. de Flacbsland dans le comman- 
dement du regiment de Bouillon, assistait a 1’enter- 
rement, et parut fort affecte. Le baron Christian 
de Wimpffen jouit d’une grande influence pendant 
le ministere de M. de Saint-Germain, dont il etait le 
bras droit. Aussi lui a-t-on fortement reproche 1’or- 
donnance qui exigeait, pour ceux qui entraient 
comme officiers dans les regiments, les memes 
preuves que pour les eleves de TEcole militaire, 
c’est-a-dire quatre degres de noblesse. Cette ordon- 
nance a ete blamee comme impolitique. M. de 
Wimpffen n etait pas Alsacien, mais d’une maison 
allemande du cercle de Souabe. Sa famille etait 
nombreuse et ses freres servaient en Allemagne. 

Lors des nouveaux reglemenls de M. de Saint- 
Germain dont je viens de parler, reglements qui 
faisaient de chaque blessure un droit a 1’avance- 
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meiU, Carlin disait a son inteplpcuteur Scapin . 

« Je me ferai couper un firas et on me fera ea- 
pitaine ; puis 1 ’aulre, et je serai major 5 avec un ceil 
de moins, je serai colonel ; puis, je me ferai couper 
la tete pour devenir general. » 

Le public comprit la critique, et Carlin fut cou- 
vert d’applaudissements, 

M. de Saint-Germain a ete diversement jug 6 , et 
toujours presque avec injustice. J’en puis dire quel- 
ques mots certains, mes relations de famille ru’ayant 
mise a meme de savoir beaucoup de choses sur ce 
minislre, dont les intentions et les talents ont ete, 
j’ose le dire, meconnus. 

Ne en Franche-Comte, pres de Lons-le-Saulnier, 
il passa successivement du service de France ou il 
etait sous-lieutepant a celui de l’electeur palatin, de 
l’Autriche, de la Baviere et de la Prusse. Rentre en 
France comme marechal de camp, il y fit la guerre 
de 56. A la suite de quelques diifcrends avec M. de 
Broglie, il prit tout a coup du service en Danemark, 
et se retira ensuite a Lauterbach en Alsace. Il avait 
perdu sa fortune dans une banqueroute a Ham^ 
bourg ; les regiments allemands se cotiserent pour 
lui faire un revenu de seize mille livres, jusqu’au 
moment ou il re$ut une pension du roi. Il s’occu^ 
pait a Lauterbach de travaux sur l’etat militaire de 
la France, qu’il adressa a M. de Maurepas ; ce tra- 
vail fit jeter les yeux sur lui pour en faire un mi- 
nistre. 
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M. de Saint-Germain avait les meilleures inten- 
tions, il voulait reprimer les abus, et donner a l’or- 
ganisation de 1’armee plus de discipline. Mais il lui 
manquait la fermete necessaire a la realisation de 
ses idees. 11 flechit des le debut devant le credit de 
personnages puissants, et des ce moment il devint 
incapable d’operer le bien qu’il avait reve. Il ac- 
cepta le ministere a contre-cceur ; M. de Maurepas 
conseilia a Louis XVI de le prendre a la mort du 
marechal du Muy ; on eut beaucoup de peine ale 
determiner. Ce furent M. Dubois, pretcur de Scheles- 
tadt, son ami intime, et l’abbe Dubois, son frere, qui 
le deciderent. 11 ceda et partit pour Fontainebleau. 
M. de Maurepas ctait si presse de le presenter au 
roi, qu’il le for^a de venir dans son cabinet cn cos- 
tume de voyage, c’cst-a-dire en habit de campa- 
gnard et en perruquc do laine rondc. Cet engoue- 
ment passa vite ; on le trouva trop severe, et on le 
remplaca par le prince de Monlbarey, pore de la 
princesse de Nassau-Saarbruck dont on a vu le 
manage. 

A peine jetais-je retablie ou du moins en conva- 
lescence, qu’il fallut m’apprendre un evenement 
affreux dont nous fumes tous consternes. Le neveu 
du general de Wurmser, notre parent, mourut de la 
rnaniere la plus tragique et la plus douloureuse 
pour tous ceux qui lui appartenaient. Il menait une 
fort mauvaise conduitc, dissipant sa fortune, fre- 
queDtaut des compagnies indignes de lui, tant et si 


Digitized by Google 


164 MEMOIRES DE LA BARONNE D OBERKIRCH. 

bien, que son oncle fut contraint de demander un 
ordre du roi pour ]e faire enfermer pendant quel- 
que temps. Avant de le conduire dans une citadelle, 
on le mit a l’Abbaye et au secret. Le desespoir 
s’empara de lui, mais un desespoir, calme et resigne 
en apparence, qui trompa tous les yeux. Le gefilier 
s’attendrit sur son sort ( non qu’il lui eut donne de 
l’argent, car on lui avait retire le peu qui lui en 
restait) , mais il lui fit taut de prieres, lui montra 
un repentir si touchant, qu'il en obtint tout ee qu il 
voulut. II lui donna d’abord de petites douceurs de 
table, puis en vint meme a lui accorder un couteau 
et une fourchette pour manger plus facilement. On 
l’avait prive de tout cela, ce qui etait bien severe, 
il faut en convenir. II avait implore plusieurs fois 
la clemence de sa famille et celle du roi, sans Tob- 
tenir. Furieux d’etre traite en criminel, il resolut 
demouriret se porta plusieurs coups de couteau. 
Avec cette arme ebrechee et detestable, il se fit des 
blessures epouvantables, et il expira, perdant tout 
son sang, dans les bras du guichetier, avant meme 
qu’on n’eut le tpmps de faire venir un medecin. Il 
ecrivit sur la muraille ces quelques lignes, que j'ai 
toujoursretenqes, etqui, si Dieu m'avait accorde un 
fils, et qu’il eut eu une jeunesse orageuse, eussent 
certainement regie ma conduite avec lui. Mon coeur 
se fend de pitie rien qu’en y songeant. 

a Je ne puis supporter le deshonneur et la posi- 
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lion qae m’ont faite mes parents; leur severite 
cruelle me rendra plus coupable encore, ear je suc- 
combe aux traitements injustes dont je suis victime. 
Si on s’etait adresse a mon coeur, il eut mieux re- 
pondu a leur altente. Je vais mourir, puisqu'on m’y 
force; je vais expier mes fautes en donnant ma vie. 
Je pardonne a ceux qui me tuent, comme je prie 
Dieu de me pardonner ; mais je ne puis m’empeeher 
de regretter l’existence, en songeant que j’aurais pu 
etre heureux si j’avais ete plus sage, et que j’aurais 
pu effacer mes torts, si on ne m’avait pas mis dans 
V impossibility de les reparer. Adieu a tous ceux que 
j aimais, non pas a ceux qui m’aimaient, car il n’y 
en a pas. Que le ciel les sauve du desespoir et leur 
epargne de souffrir jamais autant qne moi. » 

M. d'Oberkirch et moi, nous fumes reellement 
affliges et tout a fait saisis de douleur, en lisant ces 
lignes touchantes. Cette mort fit plus de bruit qu’on 
ne 1’aurait voulu. Les nouvelles a la main la racon- 
tevent. Nous en resumes de toutes parts des com- 
pliments dont nous nous serions bien passes. Ce 
deuil, car e’en etait un veritable, se joignit a celui 
de la maison de Montbeliard, qui perdit peu de 
temps apres et a peu de distance l’un de l’autre 
deux de ses membres; d’abord, le 7 fevrier 1782, et 
a l’age de soixante-six ans, la femme du margrave 
Frederic-Henri de Brandebourg-Scbwedt , oncle de 
madame la princesse ; e’etait une princesse d’ Anhalt- 
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Dessau; puis le 7 maisuivajat, laduchessedouairiere 
de Wurtemberg, princesse de Brandebourg-Sclrwedt, 
tante par sa mere de Son Altesse royale, et veuve du 
prince lieritier du rameau actual. Cette derniere etait 
alors dans sa quatre-viogt-unieme annee* 

Madame la grande-duchesse Marie en prit le 
deuil pour quelques jours, presque aussitdt son 
arrivee a Paris. 
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Depart. — La douairierc d’Obcrkircb. — La brancbe catholique. — MM. de 
Butler et dc Sujttcin. * — Le marquis de Talaru. — Luiu'villc.- — La gen- 
darmerie. — Le inarcchal de Stainville. — Le prince dc Monaco. — M. de 
Stainville ct lc regent. — Les Zucktnaulcl. — La coiutesse dc Lcnoncourt. 

— Les grand s chevaux dc Lorraine. — La scconde chevaleric. — 
ft. Franck, le grtind putriole . — La famitle Helvetius. — Les d’Andlau. 

Le bon roi Stanislas. — Les couites de Ligneville. — Nancy. — Cathc- 
dralc dc Toul. — Les ecrevisses. — Naivete dc raubergisto. — Lc roeber 
de Sysipbc. — Les comniis de la fcrnic. — Chalons-sur-Marno. — Paris. 

— Le prince Baradinsky. — Cbampigny. — Le marquis de la Salle. — 
Les robes de la comtesse du Kord cbez mademoiselle Bertin. — Souper 
ebez la baronne de llabn. — Je vais au-devant de la comtesse du Nurd 
jusqu’a Froidmauteau. 

Nous devions partir pour Paris le 12 mai del’an- 
nee 1782, et laveille, alapointe du jour, nous nous 
mimes en route pour Qualzenheim, ou nous voulions 
passer la journee pour mettre ordre a quelques af- 
faires. 

I etais la plus heureuse personne du monde ; je 
ne savais comment remercier M. d’Obeikirch du 
plaisir qu’il me faisait. Je ne dorxnis point cette nuit 
4 Qualzenheim. J‘avais les yeux ou verts h Taurore ; 
jefis lever tout le monde. Nous partlmes enfm, mon 
mari, moi et ma femme de cliambre, rexcellente 
Schneider, cette fille si devouee qui, je l’cspere, ne 
me quittera jamais. Ce n’etait pas la moins heureuse 
de la caravane; elle jouissait d’avance de sa supe- 
riority sur madame Ilendel, forcee de rester a Mont- 
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beliard, de ne point voir madame la grande-du- 
chesse, et qui avait faillien faire une maladie. Nous 
avions de plus deux domestiques, une bonne voi- 
ture a quatre places, et nous all&mes avec nos che- 
vaux jusqu’a Strasbourg, apres avoir dine a Sa- 
verne. Ma belle-mere et ma fillenousaccompagnerent 
jusque-la. Ma belle-mere, la baronne douairiere d'O- 
berkircb, nee baronne de Bucb, avait alors soixante- 
quatorze ans, et ce netait pas sans quelque chagrin 
que je lui confiais ma chere Marie. Elle Taimait 
beaucoup, mais je redoutais son caractere parfai- 
tement desagreable. Je eraignais que Tenfant ne s en 
effrav&t , ne s’en rebu tat . Nos deux cousins, MM. Chris- 
tian etFredericd’Oberkirch, vinrentaussipasserquel- 
ques moments avec nous. Ils venaient de Molsheim, 
oil ils demeurent et oil ils ont une jolie inaison en 
forme dechateau moderne, sur les bords de laBruche. 
Ce sont les representan ts de labranche catholique. Les 
Oberkirch avaient tous embrasse le protestantisme 
a Tepoque de la reforme, mais le bisaleul de mon 
mari abjura cette religion, le 12 decembre 1741, a 
l’Age de soixante-quatorze ans, ainsi que son second 
fils, Frederic-Leopold d Oberkirch, capitaine au re- 
giment de^Bernhold, de qui part cette branche- 
MM. d’Oberkirch sont done les cousins issus de ger- 
main de mon mari; ils nous ont toujours temoigne 
beaucoup d’amitie. Frederic a quarante-cinq ans; il 
a servi dans les gendarmes de la garde, puis comme 
capitaine dans Royal-allemand, cavalerie. 
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Je pleurai beaucoup en quittant ma fille; c’etait 
une vraie douleur pour moi, et sans mon affection 
si tendre pour madame la grande-duchesse Marie, 
jecrois que j’aurais renonce au voyage en cet instant 
cruel. Enfin M. d’Oberkirch m’emmena, bien qu’il 
fut tres-emu lui-meme. 

La Schneider pleurait aussi, de quoi je lui cher- 
chai querelle . Elle ne laissait point derriere elle une 
enfant cherie. En passant a Phalsbourg, nous trou- 
Tames madame de Sceitern et le colonel, et ma- 
dame de Butler, quiy etaient venus tout expr&s pour 
nous voir encore. Nous restames plus d’une heure 
avec eux. M. de Scettern est de la famille ducelebre 
Philippe-Christophe de Scettern, electeur de Treves, 
qui fut enleve de sa capitale en 1635 par les Espa- 
gnols, lesquels le garderent dix ans prisonnier pour le 
punir de s’6tre mis sous la protection de Louis XIII. 
Cet acte de violence fut une des raisons de la guerre 
entre la France, l’Espagne etl’empereur. 

Le marquis deTalaru,gouverneur de Plialsbourg, 
n y reside pas. Ce gouvernement vaut douze mille 
livres de rentes. II est lieutenant-general, grand’croix 
de Saint-Louis, et maltre dTi6tel de lareine en sur- 
vivance. 

Je fus tres-sensible a Fatten tion de mes amis, et 
j’aurais souhaite rester plus longtemps avec eux, 
mais c etait impossible; il avait plu toutela journee, 
les chemins etaient fort mauvais; il y avait loin jus- 
qu’a Saarbourg, ou nous devions coucher. 

I. 15 


Digitized by Google 


170 MEMOIRES DE LA RAROSNE d'OBERKIRCH. 

Nous renvoyumes bos chevaux, et primes la poste. 
On nous en attela six, avec lesquels nous arrivames 
pour diner aLuneville, oil resida si longtemps le bon 
roi Stanislas. La gendarmerie y est en garnison; ce 
beau corps est 1’ occupation unique de tout ce pays. 
Ces cavaliers font la loi aux bourgeois, et meme a la 
noblesse, et cela le plus galamment du monde. 11s 
sont fort aimes; ils le sont trop meme, assure-t-on; 
ce qu’il y a de certain, c'est qu’ils s y plaisent beau- 
coup. Nous nous promenames dans les jardins du 
chateau, qui sont assez beaux, bien quun peu ne- 
gliges maintenant. 

Nous devious aller coucher k Nancy. Nous nous 
arret&mes a une demi-lieue de la ville chez M. de 
Stainville (Choiseul), ii sa maison de la Malgrange. 
M. de Stainville, lieutenant general, a ete il y adix 
ans gouverneur de la ville de Strasbourg et com- 
mandant en chef dans la Lorraine ; plus tard il a rem- 
place le marechal de Contades dans son gouverne- 
ment. Il fut liomme marechal de France un mois, 
jour pour jour, apres cette visite. Mademoiselle sa 
fille venait d’epouser, le 16 avril precedent, le prince 
Joseph de Monaco, second fils du prince souverain 
de ce nom. L’ain6, due de Yalentinois, etait le mari 
de mademoiselle d’Aumont depuis plusieurs annees. 
Une des anecdotes que le marechal aimait a raconter 
etait celle-ci : 

Son grand-pere , ministre plenipotentiaire de 
M. le due de Lorraine pres de M. le regent, fut ren- 
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conlre par ce prince an moment oil il elait furieux 
contre le due, dont il croyait avoir a se plaindre. II 
s’animait en lui parlant, selon son habitude, et alia 
jusqu’A lui dire : 

— Je crois en verite, monsieur de Stainville, que 
votre maitre se f... de moi. 

— Monseigneur, repliqua avee fierte M. de Stain- 
ville, le due , mon maitre , ne m’a pas charge d’en 
informer Votre Altesse royale. 

Mesdames de Zuekmantel et de Bernhold (cette 
derniere est de mes parentes) demeuraient Ala Mal- 
grange, et e’etait A elles surtout que s’adressait 
notre visite. Madame de Zuekmantel , veuve du ge- 
neral de Zuekmantel, cordon rouge, etait cousine de 
I’ancien ambassadeur de ce nom. Les Zuekmantel 
sont une des plus anciennes et des plus puissantes 
families de basse Alsace. 11s ont eu une princesse 
abbesse de Sainte-Odile , au seizieme siecle. Ma- 
dame de Zuekmantel habite Paris l’hiver, et y tient 
un brillant 6tat. Je ne l’avais pas vue depuis long- 
temps, et nous avons etd charmees de nous retrouver. 
Nous rencontrAmes aussi, A la Malgrange, madame 
la comtesse de Lenoncourt , nee d’Haussonville , la 
comtesse de Mun , et madame Frank 1’ ammeistre. 
Tout ce cercle nous re?ut A merveille ; on nous ra- 
conta de beaux details des fotes donnees A l’HAtel- 
de-Ville de Paris , pour la naissance de M. le dau- 
phin ; on me felicita d’aller dans cette capitale , oil 
tant de plaisirs m’attendaient. J’etais peu A la con- 
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versation, 1’impatience d’arriver me dominait,et 
j’aurais voulu ne m’arreter jamais. 

La Lorraine a beaucoup de noblesse, et qui porte 
des denominations particulieres, en usage seule- 
ment dans ce duche. Les quatre principales families 
sont nominees les Grands-Chevaux , ee sont : 

D’Haraucourt, Lenoncourt , Ligneviile, duCha- 
telet. 

La seconde chevalerie , famille qui en descendent 
par les filles, et qui peuvent aller de pair avec elles, 
sont : 

Stain ville, Ludre, Saffr6 d’Haussonville, Lamber- 
tie, Gournay, Fiquelmont, d’Ourches, Helmstadt, 
Marie, Mauleon, Mercy, Hunolstein. 

On a souvent dit que ces maisons egalaient bien 
les quatre premieres, et que ces petits chevaux va- 
laient quelquefois mieux que les grands c/ievavx } 
dont les pretentions sont discu tables. De la l’expres- 
sion monier sur ses grands clievaux . 

Toutes ces grandes maisons fournissaient de cha- 
noinesses les chapitres de la Lorraine, ou il y en 
avaitplusieurs. Us venaient peu a la cour de France, 
et ne se regardaient guere comme Fran<?ais. Madame 
de Lenoncourt etait veuve depuis plus de trente ans; 
c’etait une belle vieille femme, son seul chagrin 
6laitde n avoir pas d’enfant. Le nom de Lenoncourt 
est porte, par substitution, par les Sublet d’Heudi- 
court. Elle raffolait de madame Franck , la femme 
de Vammeistre de Strasbourg , qui venait la voir 
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tous les matins. Ce titre d’ammeistre se donne au 
chef du petit conseil (celui des bourgeois), au ma- 
gistral de la ville. M. Franck etait le moilleur 
homme possible ; il avait conserve les vieilles idees 
republic aines de la bourgeoisie de Strasbourg, et 
son avenement aux fonctions d’ammeistre a ete 
assez singulier pour que je la rapporte ici. 

A la suite de discussions entre son predecesseur 
et le preteur royal , le premier donna sa demission , 
et on ne trouva personne pour le remplacer. Les 
discours et mdme les ecrits de M. Franck l’avaient 
fait beaucoup aimer dans le menu peuple, et, comme 
il disait hautement qu’un bon citoyen ne pouvait re- 
fuser ces fonctions, ni se dispenser d’allersieger, memo 
quand il serait mourant, on le prit au mot, et onle 
nomma. Il etait precisement fort malade. La popu- 
lace se porta en foule devant sa porte, on lui fit, 
de force, quitter son lit ; on le porta en triompbe , 
malgre qu’il en cut, en criant : 

— Vive le grand patriote ! 

Il manqua en mourir, et le nom lui en est reste. 
Jecrois bien qu’il se repentit un peu de sesmaximes 
hasardees, et qu’il eut prefere n’etre point si grand 
patriote , afin de l’etre plus longtemps. Ce qu’il y a 
de sur, c’est qu’il se mesura davantage, et qu’il 
n’etala plus des devoirs aussi imperieux devant ses 
concitoyens. Combien de ces faiseurs d’utopies sont 
les premiers pris , lorsqu’on les oblige a les mettre 
en pratique ! 

is. 
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Madame de Mun, que nous vlmes aussi chez 
M. de Stainville, etait la fille de M. Helvetius, fils du 
m&lecin de la reine, et la soeur de la comtesse d’ An- 
dlau. M. Helvetius , tout fermier general qu'il fut , 
n’en avait pas moins Spouse mademoiselle de Ligne- 
ville, qui n’avait rien et qui se mesallia aveclui pour 
sa grande fortune. Madame la comtesse de Mun etait 
alors en visite chez sa soeur, la comtesse d’Andlau , 
niece du baron d’ Andlau, qui habitait Colmar, eta 
£pous£ la mere de madame de Genlis. Les comtes 
d’Andlau sont deux freres; Tun a command^ le 
regiment de Royal-Lorraine , cavalerie, et a 6te de- 
puis nomm6 ministre pMnipotentiaire h Bruxelles. 
Ces d’Andlau, 6tablis en Lorraine, sont une branehe 
des d’Andlau d’ Alsace, famille si nombreuse et si 
6tendue. Le chef de cette maison a pour litre : 

« Premier des quatre chevaliers hereditaires du 
«c saint empire romain. » 

II porte ses armes soutenues par le quart d’un 
manteau imperial . 

II faut savoir que cette maison d’Andlau et celle 
de Berckheim sortent de la m6me souche. Schoep- 
flinus et Ilertzog sont d’accord li-dessus, et ces deux 
families elles-mfimes Pont loujours authentiquement 
reconnu. Mais cette separation entre les Andlau 
d’Andlau et les Andlau de Berckheim est si an- 
cienne, qu elle se perd dans la nuit des temps. Ce- 
pendant on croit qu’clle s’est faite audouzieme siecle. 

Nous passames toule la journee a la Malgrange \ 
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on voulait nous y retenir le soir, mais nous prefe- 
rames retourner a Nancy ; nous devions y relrouver 
mon bcau-frere , capilaine dans Berchigny-hussards, 
en garnison a Saint-Mihel, et qui venait expres pour 
nous voir. C'est le frere cadet de mon mari; sa 
femme est une Rathsamhausen. Nous le revimes 
avecbien duplaisir. Nous avions ainsi des affections 
siuceres sur toute la route; c’etait un vrai voyage 
de ceeur. Nous nous mtmes a courir la ville neuve, 
qui est tr&s-belle et tresrbien Mtie : la place Car- 
riere, la place Royale, la Pepiniere , charmanie pro- 
menade, oil nous rencontrAmes beaucoup de per- 
sonnes de qualite qui nous firent accueil. Si nous 
eussions voulu rester deux semaines a Nancy, tous 
les jours etaient pris d’avance. M. d'Oberkirch re- 
trouva , entre autres , deux comtes de Ligneville , 
qu’il avait connus autrefois: I’un, ancien capitaine 
devaisseau, qui avait epouse une demoiselle Conte; 
l’autre, sous-lioutenant des gardes du corps du roi, 
tres-bel homme et tr&s-recherchd des dames. 

Cette ville de Nancy mo sembla tres-agreable a 
liabiter. II y avait quantite de noblesse fort magni- 
lique; beaucoup de parures, des officiers tres-ga- 
lants, parmi lesquels la gendarmerie de Luneville 
teuait sa place. Cependant je ne sais si je ne pre- 
fere pas Strasbourg. Nous sommes moins elegants, 
plus serieux, c’est vrai, mais nous sommes aussi, cc 
me semble , plus dignes, plus sui vis dans notre genre 
d’esprit. 11 est tres-facile d’etre honnetes gens dans 
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un pays comme lenfttre, ou les tentations manquent, 
ou les moeurs sont severes, ou la moindre incon- 
sequence est punie d’un blame universel. A Nancy 
comme 4 Paris, comme a la cour, la vie est tout au- 
tre ; les plaisirs et la galanterie y sont la grande occu- i 
pation; les personnes graves et retenues y sont trai- 
tees de prudes. Les paroles et les actions ont une fa- 
cility qui , sans conduire au mal , je n’en doute pas, 
le laisse craindre ou soup^onner. Je comprends com- 
bien il est facile de le supposer; je comprends aussi 
combien, pour etre juste et impartial, il faut mesu- 
rer ses jugements et les tourner sept fois dans sa 

V 

tete, selon la recommandation du sage. Ainsi veux-je 
faire. S 

Nous parttmes de Nancy le samedi 14 mai, a dix 
heures du matin , par un temps delicieux. Nous rou- 
lions tres-vite: les chemins de Lorraine sont assez 
beaux , moins beaux que ceux d’ Alsace , cependant. 
Nous passames a Toul, et nous nousy arretames juste 
le temps de changer de chevaux et de visiter la ea- 
thedrale. C/est un superbe morceau gothique ; nous 
y remarquames surtout une chapelle, veritable den- 
telle de pierre. J’aime les eglises anciennes, et je 
comprends que ces grands vaisseaux, sonores et som- 
bres, parlent vivement a Timagination des catho- 
liques. I 

Nous dinames a Void, petit bourg dans le dio- j 
cese de Toul. Je remarquai une chose singuliere, 
c est que ce cabaret borgne, oil ne logeaient et ne 
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descendaieni guene que grins de pea, avail no* 
excellente cuisine; nous v n^^e&mes des ecwnss«$ 

* m. ■«w 

grosses comnie des ktomd^ je o en ai Jamais reru 
de pareilles, meme sur les tables des priuees. 
M. d’Oberkirch s ainusa a faire mooter l'hote poor 
lui adresser un compliment. Celui-ci arriva, son 
bonnet de colon a la main, en tirant sans cesse la 
jambe gauche, maniere de saluer parliculiere aux 
paysans lorrains, el que eelui-ci outrait d une fa^on 
toute comique. 

— Ou prenez-vous de si belles ecrevisses? de- 
mandai-je, vous les nourrissez done expres? 

— Que non, madame, nous ne pourrions pas 
suffire, elles finiraient par nous manger. 

Je trouvai la naivete admirable, et M. d'Ober- 
kirch en rit de tout son coeur. 

Nous couchames a Saint-Dizier, en Champagne; 
lout ce pays est fort laid et fort triste. Saint-Dizier 
est une vilaine petite ville, oil Ton ne trouve que des 
auberges detestables ; je n’y pus dormir de la nuit, 
a cause d’une assemblee de rouliers, etablie sous 
mes fenetres, et qui ne pouvaient venir a bout de 
charger leur voiture d un gros ballot, retombant 
toujours comme le rocher de Sisyphe. Ils depense- 
rent une telle quantite de paroles et de jurements, 
qu’ils durent en avoir au moins pour quinze jours 
a s’en passer. 

Le matin avant notre depart, les commis de la 
ferine vinrent faire semblant de nous fouiller, ils 
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avaient A peine ouvert un ceil ; la veille, il y avait 
eu, il parait, une debaucbe cbez ces messieurs, a 
cause d’une belle prise qu’ils firent sur un fraudeur 
de vins, el dont ils burent l’appoint et les interets. 
11s menagerent nos coffres & la grande admiration 
de 1'honnete Schneider, qui voulail absolument leur 
donner pour boire. 

— Eh ! ils n’ont que trop bu, repliqua M. d’Ober- 
kirch, ayez pitie d’eux. 

— 11s n’ont, au conlraire, disais-je, bu que juste 
assez; unpeu plus, ils seraient querelleurs; un peu 
moins, ils seraient ennuyeux et voudraient tout voir. 
Ils pousserent la politesse jusqu’A aider nos gens a 
recharger les malles. Nous leur donnamesenfin, pour 
prix de tant de bonne grctce, de quoi reprendre la 
chose ou ils l’avaient laissee la veille. 11s burent 
done & notre santA accompagnee de celle du frau- 
deur. 

Le 1 5, nous nous arrMmes pour manger A ChA- 
lons-sur-Mame, capitale de la Champagne, qu’il ne 
me plairait point d’habiter. Je lui trouve un vilain 
air. Nous couchames A Dormans, autre petite ville 
champenoise, oh nous arrivames fatigues. Depuis 
Saint-Dizier, il pleuvait sans cesse, et les chemins 
6taient abominables. J’avais les efites brisees des ea- 
hots, bien que notre voiture fht excellente. 

Enfin, nous aper?umes la grande capitale, et 
bientfit nous y arrivames. Son aspect ne me frappa 
que parle mouvement; les quartiers que je parcou- 
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rus ne me semblaient pas plus magnifiques que nos 
villes de province. 11 faut habiter Paris pour l’ap- 
precier. Nous descendimes chez mon oncle, le comte 
de Waldner, qui demeurait a la Ckaussee-d’Antin et 
qui, devant rester k la campagne avec sa femme, 
nous ceda son appartement. Nous nous y trouvames 
fort bien loges, et je m’y etablis sur-le-champ avec 
un tres-grand plaisir. 

On me remit, k notre debotte, une lettre de ma- 
dame de Benckendorf, qui accompagnait madame 
la comtesse du Nord dans son voyage. Elle me priait 
de la part de la princesse d’aller au-devant d’elle 
avec M. d'Oberkirch jusqu’a Fontainebleau. Cette 
attention de madame la comtesse du Nord me tou- 
cha profondement. Je m’empressai de repondre que 
je me rendrais a ses ordres, et ce fut de toute la joie 
de mon cceur. * . 

Je finissais a peine ma reponse, qu’on m’annon^a 
le prince Baradinski, ministre de Russie ; il venait 
aussi de la part de ma chere princesse, me parler 
de son voyage, me dire tous les endroits ou elle 
setait reposee, comment elle se trouvait, qu’elle 
n’etait point fatiguee du voyage et qu’elle desirait 
me voir. 

Le prince Baradinski partait le lendemain pour 
Fontainebleau, il allait a la rencontre de Leurs Al- 
tesses imperiales. J’etais tres-resolue a en fake au- 
tant, et c'etait pour moi une joie extreme. Le prince 
Baradinski etait, comme presque tous les Russes de 


Digitized by Google 


180 MEM0IRES DE LA BaRON'KE u’OBERKIRCH. 

la cour tie Catherine, un liomme fort distingue ; il 
avait les meilleures manieres et rien du Sarmate et 
du Goth, je vous en reponds. 

Apres sa visite, nous reciimes celle de la baronne 
de Hahn, la m£me dorit j’ai deja parle et dont le 
mari est colonel attache au regiment d’Anhalt. 

Ensuite, nous nous couchames tres-fatigues, tres- 
agites, ainsi que cela arrive en pareil cas. 

17 mai. — Nous etions pourtant dehout de tres- 
bonne heure, et nous nous mimes en chemin pour 
Champigny, on demeurait le comte de Waldner, 
mon oncle, auquel nous allAmes rendre nos devoirs. 
II avait acbete la une assez jolie maison de campagne, 
qu’il habitait une grande partie de l’annee. II nous 
recut a brasouverts, comme ses enfants. Je le trou- 
vai si change que j’en fustouchee jusqu’auxlarmes. 
Le pauvre homme se soutenait difficilement ; il fal- 
lait l’aider lorsqu’il allait de son fautcuil a son lit ; 
son esprit a baisse en proportion. C’est un doulou- 
reux spectacle, quand on pense surtout a ce qu’il a 
ete. Je revins apres diner, le coeur navre de cette 
transformation. Les fatigues de la guerre v ont sans 
doute contribue plus encore que l’age. 

En rentrant a Paris, nous allames faire une visite 
a madame la marquise de la Salle dont le mari, 
lieutenant general, eommande en second en Alsace. 
C’est un homme de beaucoup d’esprit; la marquise 
est plus ordinaire, quoiqu’elle ait du monde autant 
que femme en France. Elle a deux fils, dont l’un au 
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service, l’autre encore enfant *. Madame de la Salle 
cst une Clermont-Chaste, et madame sa mere etait 
mademoiselle de Butler. 

J’allai, en quittant madame de la Salle, faire une 
visite de femme chez mademoiselle Berlin, fameuse 
marchande de modes de la reine, selon l’ordre que 
j'en avais recu de madame la grande-duchesse , afin 
de m’informer si ses robes etaient pretes. Toute la 
boutique travaillait pour elle; on ne voyait de tous 
cdtes que des damas, des dauphines , des satins bro- 
ches, des brocards et des dentelles. Les dames de la 
cour se les faisaient montrer par curiosite ; mais j us- 
qu’ a ce que la princesse les eut portees, il etait de- 
fendu d’en donner les modeles. Mademoiselle Bertin 
me sembla une singuliere personne , gonflee de son 
importance , traitant d’egale a egale avec les prin- 
cesses. 

On raconte qu’une dame de province vint un jour 
lui demander une coiffure pour sa presentation; elle 
voulait du nouveau. La marchande la loisa des pieds 
a la tete, et, satisfaite sans doute de cet examen, elle 
se retourna d’un air majestueux vers une de ses de- 
moiselles en disant : 

— Montrez a madame, dit-elle, le resultat de mon 
dernier travail avec Sa Majeste. 

Madame la baronne de Hahn partit. Le soir m£me, 

1 Le chevalier de Caillebot de la Salle, aide de camp de M. le comic d’Ar- 
tois, depuis Charles X. 11 est venu a Strasbourg en 1814 en qualite de com- 
oiifsairc eitraordinairc du roi. 

I. 40 
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elle nous avait fait prometlre de souper cliez elie. 
Nous voulions parlir aussi, de noire c6te, pour aller 
au-devant de madame la comtesse du Nordjusqua 
Fontainebleau. Pour aucun prix nous ne pumes 
trouver des ckevaux de poste. M. d’Oberkircli fit 
courir et courut tout Paris lui-meme inutilement; 
j’en aurais pleure. 11 fallut se resigner a attendre le 
lendemain. 11 fut convenu que nos chevaux de ren- 
voi nous conduiraient a la rencontre de Leurs Al- 
tesses imperiales aussi loin que possible. Je ne vou- 
lus point me coucher ; je passai une grande partie 
de la nuit a ecrire a madame la princesse de Mont- 
beliard. Mon cceur etait si plein qu’il ne pouvait 
s’adresser qu’a elle seule. J’etouffais de joie et d’im- 
patience. J’allais done la revoir cette amie si chere, 
cette charmante princesse! j’allais la revoir au 
comble du bonheur et de la gloire. Mon voeu leplus 
ardent s’accomplissait ainsi. 

« Ah 1 madame , ecrivais-je a son auguste mere, 
j’ai bien envie votre sort, mais e’estvous mainte- 
nantqui allez envier le mien. » 

18 mai. — Le lendemain, en effet, nous mar- 
chames assez vite trois posies durant, et a Froid- 
manteau , nous attendlmes de neuf heures a deux 
beures l’arrivee des carrosses. 
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Arrivle de la comtesse du Nord. — Tendro cntrcvuc. — Bicnvcillancc du 
comte du Nord. — La marquise de Bombelles. — Sa famille. — La mar- 
quise de Travanet — La marquise de Louvois. — Folies du marquis de 
Louvois. — Singulierc anecdote. — Mademoiselle Colombo, de la Comcdie 
italienne. — Affluence k Panibassade de Russic. — Portrait du comtc 
du Nord. — M. et M me de Benekendorf . — Lc prince Kourakin.— Trait 
de generosity du comtc du Nord. — Procession des cordons blcus. — 
La comtesse Skzrawonski. — La comtesse Zoltikoff. — Lc general 
Wurmser. — La conr russe a Versailles. — La baronne de Mackau. — Lc 
prince Baradinsky. — Presentation des illustres voyageurs. — Timidity 
de Louis XVI. — Lc comte du Nord ckcz le dauphin. — La comtesse de 
Vergennes. — La famille royale. — Les grandes charges. — Le marfchal 
de Duras.— Le prince de Beauvan. — Madame la comtesse de Provence. 
— Madame la comtesse d’Artois. — Concert a la cour. — La reine me 
dispense du ceremonial. — Sa Majesty me parle plusicurs fois. — Le 
sieur Legros et madamc Mara. — Souper chez madame de Mackau. — 
Attention du comte du Nord. — L ’Inconnu pentcutt. — Rondeau. — 
Accident et bont£ de la comtesse du Nord. — Presscntimcnt. — Le petit 
Trianon. — La Heine de Gulconde. — M. de Monsigny. — Souper chez la 
princesse de Chimay. — Son singe. — Les bouquetieres du Pont-Neuf. — 
Les prisonniers de la Force. — - Mot du roi. — Les enfants de France. — 
Les femmes des midistres. — Gouts de Louis XVI. — Les ducsd’Aumont 
* et de Villequier. — La duchessc de Yilleroy. — M. de La Harpe. — La 
princesse de Bouillon. — La duchesse de Bouillon et mademoiselle Lecou- 
treur. — La comtesse de Halwill. — La vicomtcsse d’Ecquevilly. — Le 
vautrait. — Jargon du bel air. 

Enfin nous entendimes le bruit des roues, les 
fouets des postilions, les grelots des chevaux; les 
carrosses parureni, nous nous elanc&mes dehors. 
Madame la grande-duchesse mit la tete a la portiere 
et agita son mouchoir en m’apercevant, et des que 
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la voiture s’arreta, M. le comte du Nord sauta k 
terre et vint au-devant de moi; il me recut admira- 
blement bien, a\;ec une affabilite et une bonne grace 
qui ressemblaient presque k de Tamitie. Mais ma 
chere princesse, elle me combla de caresses et d’ af- 
fection ! Ce moment fut un des plus beaux de ma vie ; 
le cceur me battait avec une emotion que je ne puis 
rendre. Je restai presque cinq minutes serree dans 
ses bras. 

— Ma bonne, ma chere Lanele! repetait-elle, que 
je suis aise de te revoir ! 

— Et moi done ! 

Nous rentrames a Paris a la suite de Leurs Al- 
tesses serenissimes, apres cette courte entrevue, et 
nous eumes Vhonneur de les accompagner a leur 
h6lel. La, je retrouvai ma bien-aimee princesse 
Dorothee comme aux jours de Montbeliard, aussi 
simple, aussi bonne, aussi confiante. Elle me pre- 
senta de nouveau au grand-due, en ajoutant : 

— C’est une autre moi-meme, je vous prie de l’ai- 
mer pour Tamour de moi. 

J’en fus attendrie jusqu’aux larmes. M. le comte 
du Nord, tout emu, me baisa les mains. Son auguste 
epouse lui etait si chere, qu’il partageait tous ses 
sentiments. Madame la comtesse du Nord me parla 
ensuite de ses enfants, dont elle etait idolatre. 

— Mon cher Alexandre, mon cher Constantin, 

* * 

j’ai de leurs nouvelles tous les ordinaires, mais je 
trouve le temps bien long. Cependant, lorn d’eux, 
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ma chere Lanele, mon cceur est partage en plu- 
sieurs morceaux; c’estle sort de celles qui sontdes- 
tinees au trone. 11 nous est interdit de reunir jamais 
pres de nous a la fois tous ceux que nous cherissons. 
Et ma petite filleule, pourquoi ne l’avez-vous pas 
amenee? J’aurais etc charmee de la voir, de l’em- 
brasser. 

Nous avions bien des choses a dire, a nous racon- 
ter : nos maris, nos families, toutes les circonstances 
de notre vie depuis notre separation. J’6tais particu- 
liercment curieuse de details sur la grande Cathe- 
rine, et madame la comtesse du Nord ne me les 
epargna pas. On nous derangeait a chaque instant, 
car les visites et les compliments pleuvaient. Nous 
trouv&mes cependant moyen de faire une bonne 
trouee dans le passe, sauf a reprendre les choses oil 
nous les laissions, ce qui nous amena des fous rires 
qui semblaient l’echo de ceux d’autrefois. 

On logea fort magnifiquement la suite de ma- 
dame la grande-duchesse. Madame de Benckendorf 
eut un joli appartement, et comme je rny etais re- 
tiree un instant avant le souper, madame la mar- 
quise de Bombelles, dame pour accompagner ma- 
dame Elisabeth de France, soeur du roi, vint m’y 
chercher. C’dtait une fort aimable personne que ma- 
dame de Bombelles. Son mari, ministre du roi pres 
de la diete generale de Tempire, avait succede dans 
ce poste au baron de Mackau, pere de sa femme. 
Le beau*frere de la marquise, M. le comte de Bom- 

10 . 


Digitized by Google 


186 MEM01RES DE LA BARONNE D'OBERkIRCH. 

belles, est marechal de camp ei sert dans les gardes- 
francaises. Le marquis de Bombelles est seigneur 
des fiefs de Worck et Achenheim, en Alsace, a une 
lieue de Strasbourg. Son pere etait lieutenant gene- 
ral des armees du roi et commandant des ville et 
chateau de Bitche, de la frontiere de la Lorraine al- 
lemande et de la Sarre. 

Deux demoiselles de Bombelles ont epouse, Tune 
le marquis de Travanet, et l’autre le marquis de 
Louvois, qu’on appelait autrefois le chevalier de 
Souvre. Je suis liee avec madame de Travanet de la 
plus vive amitie; c’est une des meilleures, une des 
plus spirituelles^ une des plus char mantes femmes 
que je connaisse. Elle a etc dame de madame Elisa- 
beth, et ne l’etait plus au moment dont je parle. 
C’est elle qui a compose la chanson du Pauvre Jac- 
ques, dont I’air et les paroles sont si touchants. Je 
voyais sans cesse madame de Travanet, et je suis 
meme entree en correspondance avec elle. 

Quant a madame de Louvois, elle etait fort jeune, 
et venait d’etre presentee cet hiver-la meme. C’etait 
la quatrieme femme de M. de Louvois. II avait 
epouse en premieres noces mademoiselle de Logny; 
il ne vecut avec elle que quelques annees, et se re- 
maria peu apres sa mort avec une IIollandaise,laba- 
ronne de Wriezen-d’Hoffel. 11 etait fort extravagant 
etconnu pour tel; la baronne ne l’eiait pasmal non 
plus. Enrevenantdel’autel,ellelui dud’ un airagrea- 
ble qu’elle esperait le voir devenir sage desormais. 



Digitized by Google 


CHAPITRE X. 


187 


— Je vous assure, repondit M. (le Louvois, que 
de toutes mes sottises j’ai fait la derniere. 

La pauvre marquise aurait puluidonnerbiendes 
dementis, quoique sa vie eut ete courte. II avait la 
rage du mariage, il convola done de nouveau avec 
la comtesse de Reichenberg. Celle-la vecut moins 
que les autres encore, apeinequelques mois. Avait- 
elle ouvert plus t6t lesportes du cabinet de la Barbe- 
Bleue? je Tignore; mais mademoiselle de Bombelles 
fit cerlainement un acte de courage en se risquant 
au quatrieme numero. 

M. de Louvois avait fait mille folies dans sa jeu- 
nesse. II jetait Targent par les fenetres avec une fa- 
cility merveilleuse, et tellement que M. de Louvois, 
son pere, lui coupa les vivres au mauvais moment, 
celui od il ne trouvait plus de credit. II fallut done 
revenir sous l’aile paternellc, malgre qu’il en eut, 
et il arriva au chateau d’ Ancy-le-Franc comme Ten- 
fant prodigue, sans un habit de rechange ! Le len- 
demain, il y avait beaucoup de monde a diner, et il 
ne pouvait decemment paraitre vetu comme il l’etait ; 
d’ailleurs la compagnie rennuyait, il prit le pre- 
texte de sa toilette pour s’excuser de descendre. 

— Je vous demande pardon, monsieur, lui dit son 
pere, vous viendrez a ce diner. 

— Monsieur, je ne demande pas mieux, mais 
voyez, cela est impossible, cet habit... 

— Mettez-en un autre. 

— Je n’en ai pas. 
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— Yous n’en avez pas! apres avoir depense soixante 
mille livres chez les tailleurs et les brodeuses. 

— Enfin, monsieur, ce n’est^Zws une raison; e’en 
tftait une jadis... je ne dis pas... A present, ils sont 

us6s. 

— Ayez-en un. 

— Monsieur, c est facile k dire; mais pour avoir 
un habit... il faut de l’argent, et... dans ce mo- 
men t-ci 

— Comment, monsieur!.. Et vousavez emprunte 
deux cent mille livres chez les usuriers ! 

— Mon Dieu, monsieur, je ne dis pas le contraire, 
mais les ecus sont alles avec les habits. 

M. de Louvois leva les yeux et les bras au ciel, 
poussa une exclamation de colere, et sortit. Au mo- 
ment de former la porte, il se retourna : 

— Je n entre pas dans vos extravagances, mon- 
sieur; tout ce que je puis vous dire, e’est que je v eux 
vous voir a ma table au jour convenu, et que je vous 
defends d’y paraitre avec un pared habit. 

Le chevalier resta fort stupefait, fort embarrasse 
et fort contrit. La volonte paternelle etait positive, 
et si elle n’etait point executee, il ne restait plus 
d’espoir de pardon. Il se creusa la tete pour chercher 
un expedient, appela son valet de chambre, espece 
de Scapin, et tous les deux se mirent a retourner 
toutes leurs rubriques sans rien trouver de presen- 
table. Enfin, les yeux du chevalier se porterent sur 
la tapisserie de la chambre representant le manage 
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de Statira et d’ Alexandre, avec une foule de person- 
nagesplus curieux les uns que les autres. 

— Ah ! s’ecria-t-il , j’ai mon affaire ; va me cher- 
eher le tailleur du village, qu’il vienne de suite, 
(ju’il apporte tous ses outils, et qu’il se prepare a 
passer la nuit au chateau. 

— Mais, monsieur le chevalier... 

— Ya vite, et ne replique pas. 

A peine le valet fut-il parti, qu’il se mit a decro- 
cher avec beaucoup de sang-froid les rideaux de son 
lit, et les etala sur une table, marqua avec de la craie 
les figures qui lui plaisaient le plus, et des que le 
tailleur fut arrive : 

— Taille-moi la-dedans habit, veste et culotte, 
mon garcon , lui dit-il; choisis les plus jolies 
femmes pour me les mettre par devant, et quant au 
grand pretre que voici, lui et sa barbe seront admi- 
rablement places dans mon dos. 

Le tailleur ouvrit d’aussi grands yeux que le valet 
de chambre; ils crurent la raison de leur jeune 
maitre derangee ; mais celui-ci insista si fort , avec 
tant de gaiete, qu’ils se deciderent a obeir. 

L’habit fut pret pour le lendemain ; il allait a ra- 
vir, et le chevalier de Souvre se presenta sans sour- 
ciller a la table du marquis. On juge des exclama- 
tions, des etonnements, des rires. Le pere se facha. 
Pourtant cette honte publique faite a sa parcimonie 
lobligea de rouvrir sa bourse. II habilla de neuf son 
heritier, de quoi celui-ci profita pour prendre la clef 
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des champs. 11 revint a Paris, el se mit fort dans les 
bonnes graces de mademoiselle Colombe, actrice de 
la Comedie italienne, et, dans un transport de re- 
connaissance, il lui demanda ce qui pourrait loi 
faire plaisir. 

— Envoyez-moi des chatons, repondit-elle , j’en 
veux composer un collier. 

Le lendemain, il fit porter chez elle une bolte rem- 
plie de petits chats. A la cour et dans les coulisses, 
ce qui commencait a se m61er beaucoup trop en- 
semble, on en rit pendant huit jours. Apres, une 
autre facetie fit oublier celle-la ’. 

Revenons main tenant aux illustres voyageurs. 11s 
etaient loges a l’lidtel de l’ambassade de Russie, au- 
trefois h6tel de Levis, au coin de la rue de Gramont 
et de l’ancien boulevard. Quand ils arriverent, une 
affluence choisie les attendait; ils furent couverts 
d’applaudissements , et saluerent indistinctement 
tout le monde. Les jours suivants, un peuple im- 
mense s’y portait et criait : — - Vive M. le comte et 
madame la comtesse du Nord ! aussit6t qu’ils parais- 
saient. Dans la crainte de quelque mouvement, un 
exempt logeait a leur hfttel et se tenait absolument 

1 M. dc Bombclles, frere dc mesdames dc Travanctet de Louyois, ambas- 
sadeur de France a Vcnise, est devenu dvdque apres son yenvage. Il fut pere 
de madame de Casteja, dame de madame la dauphine, et de ti'ois ills eleves a 
Vienne et devenus Aatrichiens. Deux ont ete ambassadeurs ; le second a 
dlevd Pempcreur actuel. L’un d’eux a dpousd S.M. Marie-Louise, de Faveu de 
la cour d’Autricbe. 
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a leur disposition. 11 prenait leurs ordres plusieurs 
fois par jour. 

M, le comte du Nord avait alors vingt-huit ans, 
etant ne le l er octobre 1754.11 neseduisait pas au pre- 
mier abord : il etait de fort petite taille, et ses traits 
etaient ceux des races du Nord dans ce qu’elles ont 
deraoins regulier. Mais, en le regardant mieux, on 
decouvrait dans sa physionomie tant d’intelligence 
et de finesse ; ses yeux etaient si vifs, si spirituels, si 
animes, son sourire si malin, qu’on ne comprenait 
pas comment ils conservaient neanmoins une grande 
expression de douceur et une dignite qui ne se de- 
mentait jamais, malgre Taisance et le naturel de ses 
manieres. II a ete eleve par le comte Panin qui etait 
grand-gouverneur. 

Madame la grande-duchesse etait devenue la plus 
belle personne du monde. Elle avait grandi encore, 
sa taille s’etait developpee ; elle marchait avec une 
gr4ce et une majestequinepouvaientetrecomparees 
qu a celles de notre eharmante reine. Je n’ai pas be- 
som de dire ce qu’elle etait, du reste; elle est suffi- 
samment connue de mes lecteurs. 

Outre sa dame d’honneur et une autre de ses 
dames, madame la comtesse du Nord avait avec elle 
labaronne de Benckendorf, sa meilleure amie apres 
tnoi. Le colonel de Benckendorf etait attache au 
grand-due et l’accompagnait dans ce voyage. Ce nom 
de Benckendorf a cte il lustre, pendant la guerre de 
Sept ans, par son pere, general de cavalerie, qui de- 
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cida le gain de la bataille de Kollin contre Frederic. 

Le grand-due avail aussi aupres de lui le prince 
Kourakin, son compagnon d enfance et son ami. 
Lorsque Son Altesse imperiale sorlait sans ses gens 
el sans madame la comtesse du Nord, le prince Kou- 
rakin Vaccompagnait toujours. Le prince n’avait 
poinl du loul l air de ces barbaresdu Nord , et il eut 
beaucoup de succes a Versailles. 

Madame la comtesse du Nord avait encore re- 
trouve a Lyon sa famille, e’est-a-dire ses augustes 
pere et mere et un de ses freres. 11s demeurereot 
avec elle tout le temps qu’elle y resla et Taccompa- 
gnerent jusqu'a Dijon, oil ils la quitterent pour re- 
tourner a Montbeliard. Madame la grande-duchesse 
me parlait sans cesse d’eux ; elle ne les avait pas ass ez 
vus, et malgre les seductions de Paris, elle tournait 
souvent un ceil de desir vers l’asile de son enfance. 
Peut-on oublier les premieres impressions de la vie ! 

Le comte du Nord a eu a Lyon un plaisir bien 
digne de son &me gen'ereuse, celui de liberer du 
service, en racbetant son engagement, un Russe qui 
se trouvait dans le guet de cette ville. 11 lui donna 
cinquante louis et Tengagea a se presenter a lui a 
Saint-Petersbourg, oil il s’occuperait de son axenir. 

Ce sold at, qui appartenait a une bonne famille, 
avait ete oblige de quitter la Russie ala suite d’une ac- 
cusation injuste. Son Altesse imperiale nous raconta 
elle-meme toute la joie qu elle avait eprouvee, en re- 
trouvant ce pauvre compatriote si loin de son pays. 


Digitized by Google 


6HAPITRE X. 


193 

— La Russie m’est si chere ! ajoutait-il Tceil hu- 
mide demotion. Je voudrais si bien voir tons les 
sujets de l’imperatrice heureux, et etre aime d’eux 
comme je les aime. 

11 est doux et consolant de trouver de pareils sen- 
timents dans un aussi grand prince. 

19 mai. — Je me levai a six lienres pour me faire 
coiffer, les coiffeurs etant deja retenus pour les 
heures suivantes par leurs pratiques. J’allai de fort 
bonne heure chez madame la comtesse du Nord, avec 
laquelle je causai longtemps en particulier. Je revins 
m’habiller chez moi, et je retournaichez Son Altesse 
imperiale pour le diner. Le bel air etait de diner adeux 
heures. 11 n’y eut personne, laprincessese reposa. Le 
comte du Nord, au contraire, se fit conduire inco- 
gnito a Versailles; il entendit la messe et fut place 
dans une tribune, sans aucune ceremonie. II assista 
ala procession des cordons bleus, c’est-a-dire des 
chevaliers de Tordre du Saint-Esprit, procession qui 
a lieu selon le voeu de Louis XIII. II en revint enthou- 
siasme de la magnificence de Versailles, des cos- 
tumes, de 1’elegance des ajustements, surtout de la 
beaute de la reine. Madame la grande-duchesse en 
eut un peu de trouble que le sourire de son cher 
mari effa^a bient6t. 

Apres le diner, selon l’ordre de ma princesse, je 
noontai en carrosse pour faire des visites a toutes les 
dames russes qui se trouvaient alors & Paris : la 
comtesse Skzrawonski, la comtesse Bruce, Tune et 
i. n 
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1’ autre dames a portrait, c’est-a-dire ayant le droit 
de porter a leur cdte gauche le portrait de l’impera- 
trice enloure de diamants, comme on porte une croix 
de chanoinesse; c’etait une grande faveur. 

La comtesse Paul Skzrawronsky avail une tete 
d’unebeaute ideale; impossible d’etre plus jolie. Elle 
etait mere du prince Potemkin, et son nom etait En- 
gelhard. Elies etaient cinq scours, la comtesse Bra- 
nitzky, la femme du prince Serge-Fcderewitz-Galit- 
zin, une autre qui avail epouse le general Schepeloff, 
et enfin la derniere mariee a son cousin Michel Po- 
temkin. La comtesse Skzrawronsky a beaucoup d’in- 
fluence sur l’esprit de son oncle. Celui-ci jouissait 
de la plus haute faveur, et il passait pour etre d'une 
avidite extreme ; on raconte meme a ce sujet une 
reponse assez line du comte Panin. Le marquis de 
Yerac, ministre de France, se plaignant a ce dernier 
de ce que Potemkin avait re$u cinquante mille rou- 
bles de l’ambassadeur d’Angleterre, le comte Panin 
lui dit : — wSoyezbien persuade, monsieur le mar- 
quis, que le prince ne se laisse point gagner par cin- 
quante mille roubles. » — La veriteest qu’il avait 
recu davautage. 

J’allai ensuite chez la comtesse Zoltikolf, pleine 
de raison et de douceur, et chez madame de Zoltikolf, 
mere de deux lilies, dont Y une surtout est char- 
mante. Je me rendis encore chez la comtesse de 
Travanet (prononcez Travanette), et je revins sou- 
per en petit comite avec le comte et la comtesse du 
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Nord. Ce repas futcharmant. Le grand-due nous ra- 
conta ses impressions de la matinee, ce qu’il avait 
vu, ce qu’il avait observe ; ses remarques etaient 
pleines de finesse. II avait deja devine bien des des- 
sous des cartes, avec la sagacite d’un vieux cour- 
tisan. 

Je rentrai chez moi a onze heures et demie. Cette 
vie-la ne me fatiguait pas trop, tant j’avais le coeur 
content. Le general de Wurmser, mon parent, vint 
encore me voir, n’ayant pas pu me trouver chez 
moi de toute la journee. C’est 1’ancien colonel du 
regiment d’ Alsace dont j’ai parle, devenu lieutenant 
general et grand’eroix du Merite militaire. II babite 
ordinairement Paris; il avait ete longtemps inspee- 
teur general des regiments allemands; il se reposait 
cette annee-la. C’etait un aimable vieillard, qui nous 
portait beaucoup d’aflection. 

20 mai. — C’etait un grand jour. M. le comte et 
madame la comtesse du Nord, et toute la cour russe 
devaient faire leur entree a Versailles. On appelait 
la cour russe : Leurs Altesses imperiales, leur suite, 
Tambassade, et un peu moi aussi, comme on le verra 
plus loin. Nous fumes tous prets de bonne heure. Ma- 
dame lagrande-duchesse etaitfortparee, d’un grand 
habit de brocard borde de perles, sur un panier de six 
aunes. Elle avait les plus belles pierreries qui se 
puissent imaginer ; je ne me lassais pas de I’admi- 
rer et le grand-due aussi. — Serai-je aussi belle 
que la reine? lui demanda-t-elle malignement. 
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On partit. Je ne suivis point Leurs Altesses impe- 
riales dans la presentation, n’en ayant pas le droit, 
puisque j’etais Fran$aise. J’allai diner, comme c'etait 
convenu, chez madame la baronne de Mackau, sous- 
gouveraante des enfants de France. Son mariest Ab 
sacien, ancien ministre du roi a la diete de rempire, 
ainsique je l’aidit; il a toujoursete dans d’excellentes 
relations avec ma famille. Madame de Mackau, nee de 
Ficte de Soucy, est une femme eminemment distin- 
guee, avec laquelle je suis intimement liee, ainsi 
qu’avec tout ce qui lui appartient. Sa belle-fille est 
mademoiselle Alissan de Chazet. M. de Mackau, son 
mari, est lieutenant-colonel de dragons. 11s ont ete 
presentesen 1781. Les Mackau sont parents des Bern- 
hausen, grande famille allemande \ 

M. le comte du Nord fut presente a Leurs Majestes 
et a la famille royale, accompagne par le prince Bara- 
dinski, ambassadeur de la czarine, et par M. de Yer- 
gennes. II fut d’abord annonce par M. de Sequeville, 
secretaire du roi, a la conduite des ambassadeurs ; 
et M. de Lalive, introducteur des ambassadeurs, pre- 
senta M. le comte du Nord en forme a Sa Majeste. Le 
roi l’a attendu dans son grand cabinet ; les deux 
princes se sont salues avec beaucoup d’ effusion. 

— Combien je suis heureux, Sire, de voir Yotre 
Majeste ! c’etait le principal but de mon voyage en 
France. L’imperatrice ma mere m’en viera ce bon- 

1 La more dc M. Pamiral baron de Mackau est madame dc Mackau, nee 
de Chazet. 
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heur, car en cela, comme en toutes choses, nos sen- 
timents sont les memes. 

Louis XYI est timide, el malgre l’habitude qu il 
en doit avoir, il est toujours un peu embarrasse 
dans les ceremonies. II repondit a ce compliment 
par quelques phrases assez vagues. Le grand-due 
trouva cette premiere entrevue un peu froide. 11 
presenta ensuite au roi deux lettres, Tune de Na- 
ples, Tautre de Parme. 

Son Alt esse imperiale passa ensuite chez M. le dau- 
phin; il l’embrassabeaucoup , le trouva fort bel en- 
fant ; e’etait le premier dau phin, celui que nous ven ons 
de perdre (le 4 juin 1789). Le grand-due fit ensuite 
beaucoup de questions a madame la princesse de 
Guemenee, gouvernante de l’auguste enfant. Elle y 
repondit avec toute la dignile et la mesure qui la 
caracterisaient. 

— Madame, dit M. le comte du Nord, rappelez 
souvent k M. le dauphin la visite qu’il regoit au- 
jourd’hui; rappelez-luirattachementque je luivoue 
des son berceau, qu il soil le gage d’une alliance et 
d’une union eternelle entre nos lStats. 

Ces paroles furent repetees a tout le monde k 
Versailles, on les trouva fort sages et fort belles; 
Leurs Majestes en furent charmees. 

Pendant ce temps, madame la comtesse de Ver- 
gennes, femme du ministre des affaires etrangeres, 
conduisait madame la comtesse du Nord chez la 
reine et chez les princesses de la famille royale, aux- 

17 . 
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quelles el le la presenta. La reine fut charmante, 
pleinc de bonne grace et d’affabilite; elle traita ma- 
dame la comtesse du Nordcomme si elle l’ed t connue 
toute sa vie, s’informa mimUieusementdeses gouts, 
de tout ce qu’elle pourrait lui offrir d’agreable, et 
la pria de la voir sou vent. Madame la grande-du- 
chesse repondit comme elle le devait a ses preve- 
nances, et sortit enchantee de noire souveraine. 

La famille royale se composait alors : 

De Leurs Majestes 

Louis XVI , 

Marie- Antoinette d’Autriehe, 

Madame Adelaide, 1 

Madame Victoire, > tanles du roi; 

Madame Louise, ) Madame Louise plait carmcl it* a Sainl-IVm*. 

Monsieur, frere du roi, comie de Provence ; 

Madame, comtesse de Provence ; 

M. le comte d’ Artois; 

Madame la comtesse d’ Artois; 

M. le Dauphin ; 

Madame Royale, fille du roi ; 

M. le ducd’Angouleme, 1 fils de M. le comte 

M. le due de Berry, f d’Artois. 

Madame Elisabeth, soeur du roi. 

Les grandes charges a la couronne etaient ainsi 
rem plies : 

M. le cardinal de Rohan, grand aum&nier; 

Monseigneur le prince de Conde, grand maitre 
de France et de la maison du roi ; 
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Alonseigneur le due de Bourbon en survivance ; 

M. le prince de Rohan-Guemenec, grand cham- 
bellan ; 

Monseigneur le due de Bouillon en survrvance ; 

M. le prince de Lambesc, grand eeuyer; 

M. le due de Brissac, premier panetier ; 

M. le marquis de Yerneuil, premier echanson ; 

M. le due de Penlhievre, grand veneur; 

M. le comte de Vaudreuil, grand fauconnier; 

M. le comte de Flamarens, grand louvetier ; 

M. le due de Penlhievre, amiral de France; 

M. le marquis de la Suze, grand marechal des 
logis; 

M. le marquis de Sourches, grand prev6t de 
France ; 

M. le marquis de Tourzel, en survivanee; 

M. de Maupeou, grand chancelier; 

M. Hue de Miromesnil, garde des sceaux. 

M. le marechal de Duras elait d’anneepour 1782, 
comme premier gentilhomme de la chambre. MM. le 
prince de Beauveau et le prince de Poix, en survi- 
vance, etaient de service pour le quartier d’avril, 
comme capitaines des gardes. 

M. le comte et madame la comtesse du Nord, apres 
avoir vu Leurs Majestes et les princes, se retirerent 
chezeux. lls y re^urent plusieurs visites et presen- 
lalions, entre autres M. le marechal de Biron, qui 
leur presen tales ofliciers des gardes fran^aises. M. le 
grand-due les admira beaucoup. 
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La cour russe dina ensuite avec la famille royale 
dansles grands cabinets. Le roi fut un peu plus a 
son aise et se montra, par consequent, plus affable. 
La reine continua son accueil affectueux. Madame la 
comtesse de Provence n’etait pas jolie, mais elle 
avait de fort beaux yeux, une conversation petillante 
d’esprit,et delagaiete sans malice, chose precieuse, 
a la cour surtout. Madame la comtesse d’ Artois, sa 
soeur cadette, petite, douce, ingenue, genereuse, est 
pleine des plus admirables qualites. Elle avait un 
fort beau teint, mais le nez un peu long. 

Madame la grande-duchesse brilla fort a ce diner; 
elle y montra un esprit et un tact bien rares a son 
age. Les representations d’etiquette sont penibles 
et fatigantes pour les princes ; je ne sais comment 
ils peuvent s’y accoutumer. Apres le diner, on passa 
chez la reine, oil toute la cour setrouva reuni e, pour 
un grand concert dans le salon de la Paix. II y eut 
des pliantsdans la galerie pour les personnes presen- 
tees qui n’avaient pas eu d’ invitations. On illumina 
le chateau comme les jours de grand appartement. 
Mille lustres descendaient du plafond, et des giran- 
doles h quarante bougies surmontaient toutes les 
consoles. L’orchestre etait place sur des gradins. 
Rien ne peut donner une idee de cette splendeur et 
de cette richesse. Les toilettes etaient miraculeuses. 
La reine , belle comme le jour, animait tout de son 
eclat. 

Sa Majeste avait ete pr^venue que j’avais Thonneur 
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d’etre l’amie intime de madame la grande-duchesse, 
mais que je ne pouvais lui etre presentee par elle, 
n etant pas Russe. Elle envoya sur-le-cbamp un de 
ses valets de chambre me prier a son concert. Pen- 
dant que nous etions a diner, elle me fit encore dire, 
par une dame de palais, quelle me dispensait du ce- 
remonial de la presentation. 

— Je serais bien maladroite en vous privant de 
votre amie , madame , dit-elle a madame la com-' 
tesse du Nord; moi qui voudrais, au contraire, reunir 
autour de vous tout ce qui peut vous plaire. 

La reine me recut, en effet, avec une bonte exces- 
sive, lorsque j’entrai chez elle. 

— Yous etes bienheureuse, madame, de possedcr 
une aussi illustre amitie : je vous l’envie; mais je 
ne puis m’empecher d’envier aussi a madame lacom- 
tesse du Nord une amie telle qu’on m’a dit que vous 
etesvous-meme. 

Je n’oublierai jamais ces paroles, ni le regard qui 
les accompagna. 

La reine me fit placer derriere elle et madame la 
comtesse du Nord, entre madame de Benckendorf et 
madame deYergennes. Elle me fit l’lionneur de m’a- 
dresser la parole cinq ou six fois pendant le concert. 

— Vous etes d’un pays que j’ai trouve, a mon pas- 
sage, bien beau et bien fidele, madame la baronne ; 
jeme souviendrai toujours que j’y ai re<?u les pre- 
miers voeuxdesFrancais. C’est la oil ils out commence 
am’appeler leur reine. 
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Un peu plus lard, apres m’avoir demande combien 
j’avais d’enfants : 

— II esl dommage que vous n’ayez point de fils, 
mais jespere qu'il vous en vicndra ; ils serviront le 
roi , comrne Font fait leurs peres et toute leur fa- 
mille. 

A ce concert , qui fut magnifique, il n ? y avait que 
la famiile royale, la cour russe et les grandes char- 
ges de la couronne. Le sieur Legros, de F Opera, y 
chanta des morceaux admirables, ainsi que la cele- 
bre raadaine Mara. C/est une fort belle personne , 
Saxonnedorigine, el dont le lalent musical est plein 
de chaleur el denergie. Elle ne faisait pas partie, 
cetle annee, des concerls spiriluels, dont le sieur 
Legros etail directeur. Le sieur Lais et madame 
Saiul-lluberli faisaient les delices de ces concerts, 
oo Foil admirait les virtuosos les plus habiles. On 
vanlail beaucoup, surlout, un S/abai mis en musi- 
que par differeuts mailres celebres, et execute par un 
concours de talents du premier ordre dans tous les 
genres. Cesconcerts n'etaient ouverts quaux grandes 
fetes et pendant certains jours du careme, oil les 
autres spectacles n’avaient pas lieu. 

Je retournai souper chez madame de Mackau , et 
nous ne quittames Versailles qu a trois lieures du 
matin. Nous etions tous si fatigues, que nous nous 
eudormimes dans les carrosses. Madame la grande- 
duckesse avait mal a la tele, de tout cet eclat , de ce 
bruit, des phrases a faire et a ecouter. Leurs Altesses 
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imp^riales revinrent enchantees tie Versailles et tie 
l’accueil qu’ellesy avaient recu. Elies en ^crivireuf, 
lelendemain, tie longues let ires alaezarine. 

21 mai. — Nous nous lev&mes tard. Je trouvai a 
mon r^veil une eharmante attention tie M. le comte 
du Nord, qui m’envoyait un panier de primeurs et 
de fruits magnifiques, ehoisis cliez le verdurier du 
roi. J’avais dit la veille, devant lui, que je les ai- 
mais beaueoup. J’allai voirLeursAltessesimperiales, 
et je remerciai mille fois le grand-due. La prin- 
cesse rit beaueoup de Texces tie ma reconnaissance, 
qu’elle trouvait proportionnee a X indigestion que 
toutes ces grosses fraises et ces liottees de cerises 
pouvaient causer. 

J’allai le soiral’Opera, avec M. *et madame de 
Benckendorf. J’aime infiniment le spectacle, et je ne 
perdais aucune occasion de me donner ce plaisir. On 
jouait VInconnu persecute , comedie-opera-bouffon, 
representee pour la premiere fois, six mois avant, sur 
le theatre ties Menus. Les paroles etaient de M. du 
Rozay, et la musique de M. Anfossi, celeb re compo- 
siteur italien. On avait fait, disait-on, beaueoup de 
ehangements et d’additions a cet ouvrage , qui l’a- 
vaient fort ameliore. La salle etait pleine, les applau- 
disseinents prolonges. CTetait tres-beau, je n’avais 
jamais \u une representation aussi splendide. Ma- 
dame de Benckendorf me dit que le theatre de Saint- 
Retersbourg n’etait pas aussi bien. 

22 mai. — Je voulus diner chez moi, bien que 
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madame la grande-duchesse rn’etitfaitThonneur de 
me dire que mon couvert et celui de M. d’Oberkirch 
etaient mis k sa table tous les jours. J’allai lui pre- 
senter mes devoirs dans la matinee, et comme nous 
etions presde lafenetre, nous entendlmes de grands 
cris dans la rue. Je m’avan$ai promptement vers lc 
balcon oil je vis une grande foule amassee, sans en 
saisir le motif. Un des gens de madame la comtesse 
du Nord y alia voir, et revint annoncer que c’eiait 
une pauvre femme ecras^e par un cabriolet devant 
l’ancien hdtel de la police. 

— Ah ! s’ecria madame la grande-duchesse, cette 
femme a peut-etre un mari, des enfants ! 

Ses yeux se mouillerent de larmes; elle pensaifc 
aux siens eloignes d’elle et a tout ce qu elle au rail 
a souffrir s’il fallait s’en separer tout a fait. 

• — Tenez, ajouta-t-elle en prenant sa bourse ou 
se trouvaient vingt-cinq louis a peu pres, portez-lui 
cela, et dites que si cela ne suffit pas, on lui en don- 
nera davantage. 

Elle envoya, le lendemain, savoir des nouvelles 
de la malade et un nouveau secours. M. le comte 
du Nord aimait a la voir ainsi, et encourageait en- 
core ses dispositions bienfaisantes. 

Le soir de ce jour, je partis pour aller coucher a 
Versailles a l’h6tel des Ambassadeurs. II y avait, le 
lendemain , grand spectacle a la cour, dans la salle 
du palais; la reine avait eu la nouvelle bontd de 
my faire donner une loge. Madame la grande-du- 
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ckesse en fut touchee; c’dtait une maniere si deli- 
cate de lui dtre agreable ! Cette salle de Versailles est 
feerique , tant par sa forme que par la richesse de 
ses ornements, ses dorures et la beaute des decora- 
tions. Je devais la voir le lendemain dans toute sa 
splendeur, aussi n’y entr&mes-nous point. 

23 mai. — Je fus le matin de bonne heure visiter 
le Petit-Trianon de la Reine. Mon Dieu , la char- 
raante promenade 1 que ces bosquets parfumds de 
Idas, peuples de rossignols, etaient delicieux! II 
faisait un temps magnifique, l’air etait plein de 
vapeurs embaumees, des papillons dtalaient leurs 
ailes d’or aux rayons de ce soleil printanier. Je n’ai 
de ma vie passe des moments plus enchanteurs que 
les trois heures employees a visiter cette retraite. La 
reine y restait la plus grande partie de la belle 
saison, et je le con^ois a merveille. 

Le Petit-Trianon est Mti vis-i-vis du grand. II 
appartenait autrefois a madame Dubarry, et LouisXV 
l’avait fait meubler avec gout et magnificence. Bien 
que le chateau ne soit pas grand, il est admirable- 
ment distribue et peut contenir beaucoup de monde. 
Lesjardins sont delicieux, surtout la partie anglaise 
que la reine venait de faire arranger. Rien n’y man- 
quait : les ruines,les cbeminscontournes, les nappes 
d’eau, les cascades, les montagnes, les temples, les 
statues, enfin tout ce qui peut les rendre varies et 
tres-agreables. La partie fran^aise est dans le genre 
de Le N6tre et des quinconces de Versailles. Au 
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bout se trouve une mignonne salle de spectacle, ou 
la reine aime a jouer elle-mdme la comedie avec 
M. le comte d’Artois et des amis intime9. 

En revenant de Trianon, nous dinames a notre 
hdtel avec madame de Bombelles, puis nous nous 
habillames pour le spectacle. La reine avait eu la 
bontO extreme de me faire placer dans la petite loge 
grillee du roi, derrifcre la sienne. EUe me fit l’hon- 
neur de me parler encore plusieurs fois, et toujours 
avec une amabilite bien flatteuse. 

On donnait le grand opera d 'Aline ov la reine de 
Gokonde } tir4 d’une nouveile de M. le chevalier de 
Boufflers, auquel, a ce qu’il parait, il est arrive 
quelque chose dans ce genre-la. Les paroles sont du 
sieur Sedaine , la musique de M. de Monsign j - et 
l’arrangement des ballets de M. de Laval , maltre des 
ballets du roi. La musique de M. de Monsigoy est 
charmante, et elle fut admirablement executee. Ce 
qui me charma le plus furent les danscs ; a quel point 
de perfection on a pousse cet art voluptueux ! Celles 
du premier acte sont de M. Gardel l’aine, celles du 
second de M. Vestris, et enfin celles du troisieme de 
M. Noverre. Les decors etaient d’une fraicheur et 
d’une verile inoules. On aurait voulu etre Aline 
pour regner sur ce delicieux pays. 

M. de Monsigny est maltre d’ hotel ordinaire de 
M. le due d’Orleans. II est fort cstime pour sa bout 6 
et toutes ses vertus, qu’on vante a qui mieux mieux. 

Apres l’opera, je fus engagee a souper chez iha- 
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dame la princesse de Chimay, dame d’honneur de la 
reine. II y arriva une drOled’aventure. Pendant que 
nous etions encore au theatre , un singe de la plus 
mignonne espece , et que la princesse aimait beau- 
coup, parvint a casser sa petite chaine et a s’enfuir, 
sans que personne y prit garde. II couchait dans un 
cabinet, derriere sa chambre , en compagnie d'une 
chienne bichonne aussi petite que lui. 11s vivaient 
en parfaite intelligence , ne se battaient jamais , a 
raoins qu’il n’y eut quelque amande ou quelque pis- 
tache a partager. Le singe, tout heureux de sa li- 
berte, en usa d’abord sobrement , a ce qu’il parait ; 
car il se contenta de verser de Veau dans l’ecuelle de 
sacompagne et den inonder le tapis. Un peu plus 
hardi, sans doute, il risqua un pas dans la chambre 
voisine , et enfin dans le cabinet de toilette qu’il 
connaissait parfaitement ; on Vy amenait tous les 
jours, et la belle toilette de vermeil de la princesse 
faisait, depuis longtemps, l’objet de sa convoitise* 
On juge s’il s’en donna. Ce fut un massacre de boltes, 
dehouppes a poudre, de peignes et d’epingles afri- 
ser. Il ouvrit tout, repandit toutes les essences, 
mais apres avoir eu le soin de s’en couvrir. Il se 
roula apres dans la poudre , se regarda au miroir, 
apparemment, et, satisfait de cette transformation, 
il la rendit complete en s’appliquant du rouge et des 
mouches, ainsi qu’il l’avait vu faire a sa maitresse; 
seulement il se mit le rouge surlenez, etla mouche 
au milieu du front. Ce ne fut pas tout; il se fit un 
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pouf avec une manchette, et tout a coup, au moment 
ou on s’y attendait le moins , au milieu du souper, 
il entra dans la salle a manger, sauta sur la table j 
dans cet accoutrement, et courut vers sa mai- 
tresse. 

Les dames pousserent des cris affreux et senfui- ! 
rent ; elles crurent que c’etait le diable en personne. 
La princesse elle-meme eut de la peine a le recon- 
naitre; mais, lorsqu’elle se fut assuree que c’etait 
bien Almanzor, lorsqu’elle le montra, assis a cdte 
d’elle, enchante de sa parure et faisant le beau, le? 
rires chasserent les craintes ; ce fut a qui lui donne- 
rait des gimblettes et des avelines. Quant a moi, je j 
ne partageai pas l’engouement general. Je trouve 
les singes fort dr 61 es de loin, mais non pas dans les i 
appartements , oil ils commettent toutes sortes de 
degats et oil ils apportent de la malproprete. Cepen- 
dant celui de madame la princesse de Chimay me 
sembla tres-comique , ainsi accommode. 

Pendant que j’etais a Versailles, madame la com- 
tesse du Nord recut les bouquetieres du Pont-Neuf, 
quilui apportaient une corbeille desplus belles fleurs 
du monde. Elle leur fit de grandes generosites, pro- 
portionnees a son plaisir imperial . Elle aimait pas- 
sionnement les fleurs, et, si on l’eut laisse faire, 
ceite corbeille aurait passe la nuit dans sa chambre. 
Elle en envoya chez moi, recommandant de les bien 
conserver pour que je les retrouvasse a mon re- 
tour. 
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Elle alia ensuite •visiter les nouvellesprisons dela 
rue des Ballets, al’ancienhfttel dela Force. Ellepriten 
grande pitie ces pauvres prison niers, et, de moitie 
avec son auguste epoux, elle fit distribuer dix mille 
livres a ceux enfermes pour dettes. Dieu, lesmalades 
et les malheureux eurent ses premieres visites, car 
elle alia, lelendemain 25,&Notre-Dame et al’H6tel~ 
Dieu ; elle y sema For, ainsi qu’elle le faisait partout. . 
Elle depensa des tresors dans ce voyage , mais pres- 
que toujours en bienfaisance , en encouragements , 
en recompenses ; elle ceda peu & ses fantaisies et 
donna beaucoup aux pauvres. 

24 mai. — J’etais encore & Versailles ; je dlnai 
cliez madame de Mackau , si parfaitement aimable 
pour moi. Nous causames beaucoup. M. de Mackau 
me conduisit , avec M. d’Oberkirch , a la menagerie 
du roi, fort peu peuplee d’animaux rares. J’en fis 
l’observation, a quoi M. de Mackau repondit : 

— Que voulez-vous qu’on en fasse ici? n’y a-t-il 
pas assez de courtisans ? 

Le gouverneur de la menagerie, chevalier de Saint- 
Louis, homme tres-original et tres-sale, occupait 
deja cette charge du vivant de Louis XV. Peu de 
temps avant la mort de ce prince, il s’etait imagine 
d’acheter un troupeau de dindons. Le roi se prome- 
nait accompagne, ainsi qu’il etait d’usage chaque fois 
qu’il sortait meme a pied, de son capitaine des gar- 
des de quartier, et suivi de douze gardes du corps et 
de douze cent-suisses ; il passadavant la menagerie 

18 . 
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et trouva ces betes desagreables. llle temoigna, le 
gouverneur n’en tinl compte ; le roi, en re passant, 
les revit encore. 

■ — Monsieur, lui a-t-il dit, que cette troupe dis- 

paraisse, ou je vous en donne ma parole royale, je 
vous ferai casser h la tete de votre regiment. 

Madame de Mackau eut ensuite la bonte de in’in- 
troduire cbez les enfants de France, Je vis madame 
. Royale, qui est un miracle de beaute, d’ esprit, de 
dignite precoce ; elle ressemble a son auguste mere. 
Elle me regarda avec attention, demanda mon nom; 
lorsqu’on le lui eut dit ; 

— Vous etes done Allemande, madame ? dit-elle. 

— Non, madame, je suis Franchise j Alsacienne. 

— Ah ! tant mieux ! car je ne voudrais pas aimer 
des etrangeres. 

Cela n’est-il pas charmaut a cet age ? 

M. le dauphin etait superbe. Comment s’attendre 
alors a voir perir ce frais bouton d’une tige royale? 
En quittant les enfants de France, j’allai avec ma- 
dame de Bombelles faire des visiles a toutes les 
femmes des ministres. 

Elle me conduisit aux appartemenls et petits ca- 
binets du roi, que je ne connaissais point. Je les 
trouvai moins beaux el moins ornes que ceux de la 
reine. Louis XYI a des gouts simples, ils percent 
dans tout ce qui Ventoure. Nous monlames par un 
escalier derobe jusqu’a un reduit , qu’il s’ est cree 
dans les combles, et ou il travaille a la serrurerie, 
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ce qui l’amuse infiniment. II a plusieurs pieces rem- 
plies des outils necessaires; je fas tout impression- 
nee en y entrant. Un si grand roi s’occuper dc si 
petites choses ! 

Nous revinmes souper chez madame la duehesse 
de Villequier ; c’est la seconde femme du due, d’a- 
bord marquis de Villequier (second fils du due d’Au- 
mont), marie d’abord a une Courtanvaux-Louvois, 
dont il a un fils cree due de Pienne par brevet de 
1786. Le frere alne du due de Villequier, mari d’une 
Durfort-Duras, dont j’ai deja parle, a porte long- 
temps le titre de due de Mazarin. A la mort de son 
pere, il a pris le titre de due d’Aumont. Leur fille a 
epouse, comme onsait, le prince de Monaco, d’oii il 
resulte que V heritage des Mazarin s’est fondu avec 
la fortune des Valentinois. 

La soeur du due d’Aumont et du due de Ville- 
quier a epouse le due de Villeroy, son cousin ger- 
raain. C’elait une des femmes les plus remarquables 
de la cour, d’un esprit superieur, jugeant surement 
les hommes et les choses. Sa memoire est prodi- 
gieuse, son imagination surprenante. Elle est admi- 
rable dans la discussion, et son genie observateur 
lui fournit les traits les plus piquants. Elle est d’ail- 
leurs assez vindicative et devient caustique sous 
fempire de ses rancunes. Elle est cependant au fond 
tres-bonne et meme tres-sensible, mais d’une grande 
susceptibility . Elle est ce qu’on peut appeler une 
bonne mechante; e’est ainsi que quelques personnes 
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rayaient surnommee; le nom est reste. Elle aime et 
deteste bien. 

Elle a dans sa jeunesse cultive avec passion la mu- 
sique, les arts, les plaisirsde Vesprit. Plus tard elle 
s’est occupee de politique et en parle avec les hom- 
ines de facon h etonner. Elle ne partage pas les idee? 
du jour, et lutte energiquement contre les tendances 
revolutionnaires. Son mari etait lieutenant general. 

Ce soir-la dont je parle, elle soupait avec nous 
chez sa belle-soeur et nous prit en supreme pitie, 
parce que nous jouions au loto-dauphin. Elle se 
moqua tres-drolement de ce jeu, tres a la mode, et 
qui reellement ne demandait pas un grand travail 
d’intelligence. Madame la duchesse de Villeroi res/a 
a causer dans un coin avec une espece de savant, 
dont j’ai oublie le nom, mais qui habitait un coinde 
Hi6tel d’Aumont a Paris, ce qui lui avait ete fort 
utile dans les etudes de sa jeunesse. 11 etait pauvre 
et timide; elle ne souffrait pas qu’on l’attaquat. Son 
coeur se montrait ainsi partout dans mille choses, 
en meme temps que son esprit dechirait a droite et 
a gauche. Malheureusement il est difficile au cceur, 
quelque excellent quilsoit, de faire autant de bien 
que resprit peut faire de mal par un seul mot. 

25 mai. — Je revins de Versailles a Paris, et je 
courus chez madame la comtesse du Nord. Elle me 
retint k diner, me fit raconter tout ce que j’avais vu, 
et en fit autant pour moi de son c6te. Elle voyageait 
avec beaucoup de fruit, profitait de tout, prenait 
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toutes ses notes et ecrivait avec une lucidite remar- 
quable. (Test elle qui me donna l’idee de ce journal, 
et par suite de ces Memoires. 

— 11 est doux dans un age avance, me disait-elle, 
de se rappeler les premieres annees et tout ce qu’on 
a vu et fait ; et puis n’aimez-vous pas la pensee de 
laisser un sillon derriere vous, quand vous avez tra- 
verse cette mer pleine de tempetes, qui represente la 
vie? Les enfants trouveront ces pages; ils y verront 
nos sentiments, nos idees, ils sauront combien nous 
les avons cheris des leur berceau, ils songeront da- 
vantage et plus longtemps a nous. 

L’apres-midi, nous eumes une solennite. M. de La 
Harpe dinait chez la princesse ; il lut sa traduction 
du second chant de Lucain, qui passe pour fort 
belle et qui Test en effet. M. de La Harpe ne me 
plait pas beaucoup ; je lui trouve Fair pedant, com- 
pose, content de lui-meme jusqu’a la vanite.il versait 
des flots de bile sur tous ses confreres; il ne leur 
permet pas d’avoir de l’esprit. Madame la grande- 
duchesse 6tait entierement de cet avis-la. 

Apres Lucain, j’allai chez madame la princesse 
de Bouillon, nee princesse de Hesse-Rothembourg. 
Le prince de Bouillon, son mari, etait proprietaire 
du regiment que mon pere avait longtemps com- 
mand6, ainsi que mon oncle le commandeur, et qui 
lefutensuite par M. de Wimpfen. Le prince con- 
serva touj ours beaucoup de bienveillance pour mon 
pere, et la princesse me recut a merveille. Le due 
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de Bouillon, pere du prince, vit encore aujourd’hui; 
il est veuf d’une princesse de Lorraine-Marsan. La 
princesse, sa belle-fille, avail pour pere le land- 
grave Constantin de Hesse-Rhinfels-Rothenabourg, 
et pour mere la comtesse Marie de Staremberg. Les 
anciens dues de Bouillon etaient de la maison de la 
Marck qui, s’etant eteinte dans les males, se perpe- 
tua dans la maison de la Tour-d’ Auvergne par le 
mariage de l’heritiere Charlotte de la Marck avec le 
marechal de Turenne, en 1591. Madame de Bouillon 
voulait absolument me retenir a souper. Elle avail 
le due et la duchesse de Bouillon , son beau-pere et 
sa belle-mere. J’etais curieuse de les voir, je Tavoue. 
L’un etait petit-fils, par sa mere, du grand Sobieski, 
frere de la princesse de Rohan-Montbazon , l’autre 
etait celebre par ses aventures. Elle avait aime \e 
marechal de Saxe, et la chronique l’accusait d’avoir 
fait empoisonner mademoiselle Lecouvreur dont elle 
etait jalouse. Combien une femme de cette qualite 
doit-elle s’etre oubliee, pour qu’on ose faire monter 
jusqu’a elle un crime aussi bas 1 Quelle le$on pour 
les autres! Ah! qu’on doit souffrir de semblables 
calomnies ! 

J’avais promis a madame la comtesse du Nord de 
revenir, et puis il me restait quelques visites a faire : 
une d’abord chez la comtesse de Halwyll , avec la- 
quelle j’avais quelques relations de famille. Le comte 
de Halwyll etait marechal de camp; il avait longtemps 
commande le regiment de Halwyll-Suisse, qui a ete 
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refornae. C’est un tres-ancien nom d’Argovie. Un 
Halwy] 1 figura dans un carrousel, a Augsbourg, en 
1080. Puis ce nom doit rappeler a mes lecteurs Jean 
fie Halwyll, qui commandait les quarante-cinq mille 
Suisses, vainqueurs de Charles le Temeraire a Moral. 

Apres la corntesse dellalwill, jevis madame lavi- 
comtesse d’Ecquevilly, toute jeune et toute agreable 
ferame, mariee depuis fort peu de temps, et presen- 
tee depuis six jours. Son beauqiere, le marquis 
d’Eequevilly, etait lieutenant general et capitaine 
du raufrait, charge presque hereditaire dans sa fa- 
mille. On appelle ainsi vulgairement la charge de 
capitaine des toiles de chasse, tentes et pavilions du 
roi, et de l’equipage du sanglier. 

Le marquis d’Ecquevilly a deux fils; levicomte,ce- 
luiquivenaitd’epouser mademoiselle Deick, etaitco- 
lonel en seconddu regiment de Deux-Ponts-Dragons. 

4e iis d’autres visites, dont plusieurs en blanc , 
c’est-anlire que je me suis fait ecrire; Le jargon et 
le bel air de ce pays parisien ont ete de tout temps 
eminemment fantasques , et il faut se remettre au 
courant, sous peine de passer pour des pecques pro- 
vincial es y ainsi que le disait madame de Ville roi dans 
sa colere contre des gens de province qui venaient la 
saluer a son chateau k Madame la corntesse du Nord, 
d’un esprit serieux etf juste, a bien souvent ri avee 
moi : de ces petiies yrandes choses, auxquelles elle* 
se conformait i\eanmoins. La mode ne regit-elle pas 
les rois euxrinemes ? 
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La eomtcssc tlu Nord a Nolre-Dame. — Saint-Pierre de Rome et la cathedrals 
dc Strasbourg. — Cadeau de la reine. — Iphigenie en Tauride. — Made* 
nioiselle Laguerre ivre. — Le due de Bouillon son amant. — Couplets. — - 
Ordre dc la Felicitl. — Origin© des gluckistes et des piccinistes. — Les 
sujets de la danse. — Incendie de l'Oplra. — M. de Beaumarchais cbez 
la cointcsse du Nord. — Jalousie de La Harpe. — Lecture du Mariage 
de Figaro. — Stance a PAcademie. — M. d’Arnoud. — Les Cannes 
Barmecides. — Le comte du Nord au TheAtre-Fran^ais. — Vers. — La 
nouvclle salle. — Les acteurs. — Sur la pretendue decadence de Part.— * 
Le petit Dunkerque. — Varietes amusantes. 

26 mai. — Madame de Benckendorf vint me pren- 
dre pour alter voir le d6me des Invalides. Cette pro- 
menade m’interessa beaucoup. Madame de Benckefl- 
dorf est grosse et fort souffrante ; cependant il esi 
impossible de Temp^cher de courir sans cesse, de 
sagiter et de se donner un mouvement perpetueL 
Nous revlnmes ensemble chez madame la eomtesse 
du Nord, oil nous din&mes; ce diner fut charmant. 
On causa beaucoup* Ma princesse nous raconta s& 
visite a Notre-Dame, ou elle avait ete pendant mon 
s&jour a Versailles. Elle aime beaucoup la peinture,- 
ce qui se comprend, car elle dessine en perfection, 
et a fort admire les tableaux qui ornent I’^glise. Bierr 
queLeurs Altesses imp^riales n’aient paspr^venu de 
leur visite, esp^rant au contraire tout voir incognito, 
quelques chanoines ont 6t6 instruits a temps et leur 
ont fait les honneurs.La princesse a beaucoup cause 
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avec l’abbe de Lafage, qui connalt l’Alsace et y a 
des parents. 

A propos de Notre-Dame, madame la grande-du- 
chesse nous a beaucoup parle de Saint-Pierre de 
Rome et de cette capitale du monde catholique. Je 
me souviens toujours de son parallele entre ces deux 
eglises, qui ne peuvent se comparer que d’apres le 
meme point de vue qu’elle. 

— A Saint-Pierre, disait la grande-duchesse, on 
est 6crase par la beaute, par l’elevation, par la ma- 
jeste du vaisseau ; il semble qu’on n’ose prier l’Etre 
tout-puissant auquel les hommes ont bati un pared 
temple. II est trop haut et trop loin. A Notre-Dame, 
au contraire, ce mystere, cette obscurite des vitraux, 
cette architecture des sieclesoii la religion avait tant 
de puissance, imprime le recueillement et l’amour. 
On a l’espoir d’etre ecoute, la certitude d’etre en- 
tendu, on aime et on espere; voila du moins ce que 
j’ai eprouve dans les deux eglises. Ce qui vous parai- 
tra peut-etre Strange, c’est qu’a tout je prefere encore 
nos eglises grecques. 

Heureusement pour elle, la grande-duchesse me 
parut ainsi tout a fait convaincue, et ne pas regret- 
ter le culte de son enfance. 

Apres le diner, madame la comtesse du Nord nous 
montra un magnifique eventail enrichi de diamants, 
que lui a donne la reine le jour du spectacle de Ver- 
sailles. II renferme une lorgnette qui servit de pre- 
texte a Sa Majeste pour le lui offrir, et cela comme 
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elle fait tout, avec cette grace et ce tact exquis dont 

elle a le secret. 

— Je sais, dit-elle a madarne la comtesse du Nord, 
que vous avez comme moi la vue un peu basse; pcr- 
mettez-moi d’y remedier, et gardez ce simple bijou 
en memoire de moi. Le voulez-vous bien, Madame? 

— Je le conserverai toute ma vie, repondit la prin- 
cesse, car je lui devrai le bonheur de mieux voir 
Yotre Majeste. 

Apres le diner, j’allai avec le general de Wurmser 
a l’Opera, oil on donnait Iphigenie en Tauride , de 
M. Piccini, et le Devin du Village , paroles et mu- 
sique du fameux Jean-Jacques Rousseau. Iphigenie 
en Tauride est le meme sujet et presque le m£me 
poeme que celui de Guimond de Latouche, deja mis 
en musique par M. Gluck en 1779. Cette piece eut 
alors un immense succes; le sujet etait d’un inte- 
ret soutenu, la musique en parfaite harmonie avec 
les paroles; enfin c’etait un chef-d’oeuvre de musi- 
que dramatique. Mademoiselle Levasseur jouait Iphi- 
genie ; Larrivee, Oreste; Legros, Pylade; et Moreau, 
Thoas. 

Piccini fitdepuis, en 1781, un opera sur le meme 
poeme, a la grande indignation des gluckistes. A la 
seconde representation de cette piece, mademoiselle 
Laguerre se montra sur la scene ivre comme une 
bacchante. Le public siffla, hurla, trepigna, de- 
manda a grands cris quelle fut emmen^e au For- 
l’Ev&jue, ce qui arriva, au deplaisir du due de 
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Bouillon, son amant, qui s’est tout bonnement mine 
par amour pour elle. Rien n’a pu arreter cette folio 
passion, etenfinon l’a chansonneeplustard, oommo 
on chansonne tout en France. Voici ces couplets, as- 
sez spirituels, cette fois : 

Bouillon est preux et vaillant, 

II aime la Guerre ; 

A tout autre amusement 
Son coeur la pr^f&re; 

Ma foi, vive un cliambellan 
Qui toujours s'en va disant : 

Moi, j'aime la Guerre , 6 gue, 

Moi j'aime la Guerre. 

# 

Au sortir de l'opera 
Voler a la Guerre, 

De Bouillon, qui le croira, 

C'est le caract^re ; 

Elle a pour lui des appas 
Que pour d'autres elle n'a pas. 

Enfin c'est la Guerre, 6 gu£, 

Enlin e'est la Guerre. 

A Durfort il taut du Th6 ', 

C'est sa fantaisie ; 

Soubise moins degoute, 

Aime la Prairie *, 

Mais Bouillon, qui pour son roi 
Mettrait tout en desiirroi, 

Aime mieux la Guerre, 6 gu£, 

Aime mieux la Guerre. 


1 Aolre mtricc dc cc temps. 
1 Idem. 
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Ce pauvre due de Bouillon, que d’ extravagances 
il a faites ! que de singularity il a eues ! II ayait in- 
vents, k peu pres a cette epoque, un ordre de la Fe - 
licit 6, qu‘il donnait auxjeunes femmes, et que celles- 
ci s’empressaient de porter. Le marquis de Chambo- 
nas, son ami, qui demeurait chezlui, et si a la mode 
par son esprit et sa prodigalite, en etait le lieutenant- 
maltre. Les statuts se composaient de maximes de 
galanterie, auxquelles nulle ne pouvait manquer. 
Un rnban yert, symbole de l’esperance, soutenait 
une petite croix que ces dames portaient sur le coeur. 

M. le due de Bouillon me fit offrir son ordre ; je 
le refusai. Je n’avais pas besoin de toute cette cheva- 
lerie-la, nisurtoutdel’ordredela Felicite, pouretre 
heureuse. 

Revenons al’Opera ethlphigenie. J’entendis done 
I’opera de M. Piccini, et bien que gluckiste et ama- 
teur de la musique d’ expression, je suis obligee de 
convenir qu’il s’y trouve de grandes beautes. Pour- 
quoi comparer deux hommes absolument differents? 
pourquoi elever l’un aux depens de l’autre ? Cette 
grande guerre a commence en 1778. Elle eut pour 
origine un mot de l’abbe Arnaud; il imprima que 
Gluck faisait un Orlando, et Piccini un Orlan- 
dino. M. deMarmontel, qui avait ecrit lepoeme d’un 
opera pour M. Piccini, se mit en furie, declama, tera- 
peta; et de la, labataille. Les femmes s’en melerent 
comme les hommes. Ce furent des rages et des cris 
tels qu’ou etait souvent oblige de separer les gens, 
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et qu’il y eut nombre d’amis, d’amants, brouilles 
pour cette cause. Elle troubla meme des menages, 
et je connais une tres-jolie femme que je ne nomme- 
rai pas, laquelle donnait pour raison de ses torts 
envers son mari : 

— Comment voulez-vous endurer cet homme-la 
et lui 6tre fidele? II est picciniste, et m’ecorche les 
oreiiles du matin au soir. 

— Alors vous le lui rendez du soir au matin, lui 
repliqua-t-on. 

Apres Iphigenie nous entendlmes le Devin du Vil- 
lage. C’est une charmante bergerie. Mademoiselle 
Maillart, qui debutait alors avec beaucoup de suc- 
ces, tenait le r61e de Colette. Elle chantait mieux que 
mademoiselle Audinot, sa devanciere, mais elle 
jouait mal. Le sieur Duquesnoy etait fort agreable 
dans le rAle de Colin. 

Les premiers sujets de la danse etaient mademoi- 
selle Guimard, jolie et gracieuse personne dont on a 
parle partout, Yestris fils et Nivellon. Yestris fils, 
qu’on appelait Vestr -Allard, du nom mele de son 
pere et de sa mere, ne vaudra jamais, assure-t-on, 
le Diou de la danse. II a cependant beaucoup de 
succes. 

La salle de l’Opera etait fort belle; c’etait le nou- 
veau thedtre de la Porte-Saint-Martin, l’autre ayant 
ete incendie Tannee precedente, le 8 juin. 

Le feu prit a huit heures et demie du soir; l’Opera 

etait alors au Palais-l\oyal. On venait de donner TOr- 
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phee , de M. Gluck, et 1’acte de Coronis . II y avail 
foule, mais heureusement les speclateurs etaient 
partis, et aucun n’a eu de mal. Le feu commenca 
par une toile du cintre, ou coupa une des cordes, 
on ne put couper F autre. L’incendie augmenta d’une 
facon terrible, et bientftt la salle fut embraseel II se 
communiqua au Palais-Royal et a d’autres edifices. 
La charpente s’ecroula une heure apres avee un fra- 
cas epouvantable, des flammeches s’envolerent fort 
loin, mais il plut, fort heureusement. Les acteurs 
eurent le temps de s’enfuir, neanmoins quelques su- 
balternes ont peri. 

La salle provisoire qu’on a construite pres de la 
porte Saint-Martin, ou etait autrefois le magasin de 
la ville, sur les dessins de M. Lenoir, architecte,fut 
commencee au mois de juillet. Le 27 oetobre, elle 
etait finie, garantie pour six ans 1 ; on en fit Fouver- 
ture par la representation d 'Adele de Pontkieu , de 
Piccini, donnee gratis en honneur de la naissanee de 
de M. le dauphin. 

II y a opera quatre fois par semaine, les dimanche, 
mardi, jeudi et vendredi. Les bals de l’Opera com- 
mencent a minuit et finissent a sept heures du matin. 

En revenant de l’Opera, nous retournames chez 
madame la comtesse du Nord , oil un grand plaisir 
nous attendait, en depit de M. de La Harpe, que je 
me rejouissais, je 1’avoue, de voir enrager. M. de 

- 1 Elio ilwrc encore. 
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Beaumarchais devait lire a Leurs Altesses impcrialcs 
son Manage de Figaro , encore inconnu a la scene, 
oil on lui refusait la permission de le faire represen- 
ter. M. de La Harpe yenait tous les jours chez M. le 
eomte du Nord, sous pretexte qu’il etait son corres- 
pondant. Le prince et nous tous commencions a 
nous en lasser fort. Cet amour-propre excessif, ridi- 
cule, qu’aucun compliment ne pouvait satisfaire , 
nous pesait comrae une obligation importune. Son 
Altesse imperiale hesita a entendre la lecture de 
M. de Beaumarchais, dans la crainte d’exciter la ja- 
lousie de M. de La Harpe, et disait en riant : 

— Je ne veux pas me brouiller avec les grandes 
puissances. 

. Cependant madame la comtesse du Nord insista, 
et il y consentit. 

Autant la mine de chafouin de M. de La Harpe 
m’avait deplu, autant la belle figure, ouverte, spi- 
rituelle, un peu hardie peut-etrede M. de Beaumar- 
chais, me seduisit. On m’en blama; on disait quo 
e etait un vaurien. Je ne le nie pas, c est possible, 
mais il a un esprit prodigieux, un courage a toute 
epreuve, une volonte ferme que rien n’arrete; ce 
sont la de grandes qualites. Fils d’un horloger, il 
est arrive, par son seul merite, a la familiarite des 
plus illustres personnages; tous ceux qui ont essaye 
de se moquer de lui ont ete confondus; il a triom- 
phe des obstacles et s est cree une immense fortune. 
(Test un homme remarquable a beaucoup d’egards. 
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On assure qu’il aime sa fille a la passion; un bon 
pere ne peut etre un mauvais coeur. 

Quoi qu’il en soit, son Mariage de Figaro nous in- 
teressa beaucoup. On trouvait la piece moins bonne 
que le Barbier de Seville ; je n’etais point de cet avis; 
peut-etre n’est-elle pas autant dans les regies , je ne 
sais, mais elle est plus amusante, les saillies en sont 
plus vives, le style plus etincelant. Les ennemis de 
M. de Beaumarchais pretendent qu’il s’etait peint 
dans Figaro, c’est possible; mais il en a peint bien I 
d’autres a c6te. Je dirai plus tard mon sentiment sur 
la reputation de cette piece a laquelle j’ai assiste, et 
les reflexions qu’elle m’inspira. 

27 mai. — Madame la comtesse du Nord avait eu 
ia bonte de me demander une matinee pour exami- 
ner des toilettes et recevoir des marchands qui lui 
apportaient leurs chefs-d’oeuvre. Elle acheta une 
superbe parure d’emaux entour^s de marcassites. 
C’etait une collection vraiment curieuse, et qu’elle 
payaaussi cher que des pierres precieuses. J’eus en- 
suite l’honneur de suivre Leurs Altesses imperiales a 
1’Academie. II y avait une seance en leur honneur. 
Cette reunion m’imposa beaucoup. Nous retrou v^mes 
l’inevitable M. de La Harpe; il lut une epltre en vers, 
eloge du comte du Nord. Il parut tout a fait man- 
quer de tact et de goflt, et cela par plusieurs raisons; 
d’abord parce qu’il fut trop long, ensuite par la cri- 
tique qu’il fit des poetes allemands, en la presence 
et pour flatter sans doute madame la grande-du-r 
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chesse, princesse allemande. Elle le sentit vivement 
et m’en fit le soir meme l’observation. Son Altesse 
imperiale aime et connalt a fond les poetes de son 
pays ; M. de La Harpe ne les a peut-etre jamais lus 
dans leur langue naturelle : il ne peut done pas les 
juger impartialement. 11 a compare M. le comte du 
Nord a Pierre le Grand, et ce prince, qui a 1’esprit 
fort juste, repoussa cetencensmal place, en disant : 

— Toute mon ambition est de lui ressembler un 
jour, et de continuer l’oeuvre qui l’a illustre; mais 
jusqu’ici je n’ai pas meme le droit de mettre mon 
nom sans gloire a c6te du sien. 

On a cependant remarque un vers dans la piece de 
M. de La Harpe a cause de sa verite; e’est celui-ci : 

Aux courtisans jaloux il apprend Tart de plaire. 

Quant a l’epitre au comte Schouwalow, elle a fait 
bailler toute l’assemblee. 

M. d’Arnoud parla assez longtemps et fort bien, 
a ce qu’on assure, de Jules Cesar; je ne me permet- 
trai pas de juger un morceau aussi superieur et aussi 
loin de mes faibles lumieres. A la fin de la seance, 
M. d’Alembert distribua des jetons a toutes les per- 
sonnes de la suite de Leurs Altesses imperiales. Ja- 
mais figure plus ignoble ne servit d’enseigne a un 
philosophe; il nous cria des compliments du meme 
son de voix aigu avec lequel il nous eut injuries. Je 
ne savais trop comment les prendre dans le premier 
moment. 
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Madame la comtesse du Nord a etonne les acade- 
miciens par sa prodigieuse instruction. Elle a trouve 
le moyen de citer a presque tons un passage de leurs 
ouvrages les plus renommes; ils en ont ete ravis. 
Les augustes voyageurs ont daigne promettre a mes- 
sieurs les quarante leurs portraits. On les placera a 
c6te de celui de la fameuse Christine, reine de Suede. 

Nous revinmes diner, et nous ne primes nous taire 
sur les immortels, et en particulier sur M. de La 
Harpe. Pauvre M. de La Harpe! les epigrammes lui 
tombaient dru comme grele dans tous les coins de 
Paris. Je me souviens d’une anecdote sur lui; on 
me la raconta je ne sais k quelle epoque, peut-etre 
a ce voyage, peut-etre aux suivants, je ne me le rap- 
pelle plus. II etait en carrosse de gala au bois de Bou- 
logne avec deux dames de la cour, dont l’une etait, 
je crois,la duchesse de Gramont. II avalait l’encens 
qu’il se faisait offrir et qu’il rendait aux autres, en 
les jugeant d’apres lui-m6me. Un quidam jmssait 
pres de la voiture , qui marchait au pas, en criant : 

— Qui veut m’acheter des Cannes a la Barmecide ! 

— Des Cannes a la Barmecide ! monsieur de La 
Harpe, dit une de ces dames, cela vous regarde. 
Permettez-moi de vous en offrir une en memoire de 
votre grand succes. 

M. de La Harpe regardait les representations des 
Barmecides , cette tragedie de momies persanes, 
commme un succes. On appela le marchand, il s’ap- 
procha du carrosse et montra trois ou quatre Mtons 
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noueux surmontes cVune pomme d’i voire; c’etait 
fort laid. 

— Quoi! voila yos Barmecides, reprirent ces da- 
mes; pourquoi leur donner un pareil noin? 

— Yousallez voir, madame, poursuivit le mar- 
chand d’un air fate. 

11 demonta la pomme montee a vis, et montra a 
la carrossee un gros sifflet cache sous l’ivoire. M. de 
La Harpe resta tout penaud, mais ces dames eurent 
la cruaute d’eclater de rire. Que devint son visage! 
Comme le disait M. de Beaumarchais, « il aurait vo- 
lontiers pleure de la bile. » 

Apres diner Leurs Altesses imperiales se rendirent 
au T/ie&tre-Fran$ais y nouveau nom de la Comedie 
frangaise. Elies preferaient ce spectacle a tous les 
autres, et s’y etaient fait marquer une loge pour 
tout le temps de leur sejour a Paris. Elies y allaient 
pour la troisieme fois. Cette preference prouve leur 
gout eclaire. La representation fut tres-brillante, on 
jouait le Mercure galant et la Partie de chasse de 
Henri IV, dont M. le comte du Nord demanda une 
seconde representation. On lui apporta & ce sujet 
les vers suivants : 

Lorsque du bon Henri l’idolutre Francais 
Sur la scene t’offrit la vivante peinture, 

L'art imitait si bien les traits de la nature, 

Que tu pensas le voir aupres de ses sujets. 

De tant de vertus gen£reuses 
Ton cceur se sentit transporte ; 
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Prince ! tu repandis ces larmes precieuses, 

Qu'en toinbant de tes yeux un peuple sait compter. 
Ah ! comme Henri, de la France 
Fut le pere et le bienfaiteur, 

Tu sauras, nouveau Czar, par ton experience, 

Des tiens etendre aussi la gloire et le bonheur. 

En toi, je vois d£ja naitre la ressemblance, 

Jusque dans le beau choix d’un hymen enchanteur. 
Ton epouse t'apprit a connaitre Famour; 

Ta m^re, comme il faut gouvemer et combattre; 

Et baigner de tes pleurs l'image d'Henri Quatre, 
C'est annoncer que tu dois Fetre un jour. 

Lears Altesses imp6riales furent tres-applaudies 
ce soir-la au th&itre; elles y repondirent par de fre- 
quentes reverences, en temoignage de leur satisfac- 
tion. [Les applaudissements les reconduisirent jo s- 
qu’a leur carrosse. 

Le Theitre-Francais venait seulement de s’etablir 
dans une salle neuve; on n’y jouaitquedepuis deui 
mois. Elle etait construite pres du Luxembourg, sur 
I’emplacementdel’ancien h6teldeConde, achete d’a- 
bord par la ville, ensuite par le roi, et cede par lui a 
Monsieur, a charge d’y faireconstruire la salle. Elle lui 
revient a deux millions. Le public n’en etait point 
content, on la trouvait d’une architecture lourde, 
on se plaignait de la petitesse des loges, de la rna- 
niere dont la salle etait coupee; il y avait nombre 
de places desquelles on ne voyait point. Cependant 
le parterre etait assis, heureuse innovation. On cri- 
tiqua fort la couleur blanche des peintures; les 
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femmes se plaignirent qu’elle ecrasait leurs toilettes. 

Quant aux acteurs, il n’y avait pas le plus petit 
mot a dire. Quelle admirable reunion de talents ! II 
suffit de nommer MM. Preville , Brizard , Mole , 
Dugazon, Desessarts, Larive, Dazincourt, Fleury, 
mesdemoiselles Belcourt, Yestris, Preville, Mole, 
Doligny, La Chassaigne, Raucourt, Suin, Sainval, 
Contat; l’eloge est superflu. 

Cependant on entend tou jours dire que Fart est 
en decadence. On ne songe pas a la difficult^ im- 
mense de ce metier de comedien, comme disait 
mademoiselle Clairon , en colere , au margrave 
(FAnspach. Ce n’est pas trop de toute une carriere 
*pour arriver a la perfection. Le plus beau genie ne 
se developpe tout a fait quapres une vie d’expe- 
rience, d’etudes, d’observations. On a la mauvaise 
foi de toujours comparer Facteur complet qui se 
retire a celui qui le remplace et qui n’a pas encore 
acquis la moitie de ce qu’il aura un jour. La com- 
paraison est necessairement au desavantage du der- 
nier venu. 

Mademoiselle Raucourt, a cette epoque, commen- 
cait a faire oublier mesdemoiselles Clairon et Du- 
mesnil, qu’on mettait si fort au-dessus d’elle a ses 
debuts. Preville et Mole ont plus de talent que leurs 
predecesseurs, et certainement Dazincourt, Fleury, 
mademoiselle Contat, qui, en ce temps-la, ne don- 
naient encore que des esperances, surpassent main- 
tenant leui’s anciens maitres. II n’y a done rien de 
I. 20 
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vrai dans ces critiques exag^rees. Sans doute les ta- 
lents ne renaissent pas, mais d’autres se presentent 
sous une autre forme, et le Theatre-Francais fera 
longtemps la gloire de noire pays. 

Le theatre fit, en cette meme annee 1782, une 
grande perte : mademoiselle Lusy, qui jouait les 
soubrettes en perfection, se retira; on la regretta 
beaucoup. 

Nous revinmes souper chez madame la comtesse 
du Nord. Elle 6tait ravie de notre soiree. 

— Ah ! monsieur, disait-elle au grand-due, s’il y 
av ait moyen d’obtenir un spectacle pareil a Saint- 
Petersbourg! 

— Pourquoi pas ? repondit Son Altesse imperiale 
en revant; nous y penserons. 

Le 28 mai, madame de Benckendorf yint me 
prendre de bonne heure, et nous courumes toute la 
matinee les marchands. Nous restames plusieurs 
heures au Pelit-Dunkerque. C’etait l’enseigne d’un 
bijoutier demeurant a la descente du Pont-Neuf. 
Rien n’est joli et brillant comme cette boutique, 
remplie de bijoux et de colifichets en or, dont on 
paye la fa^on dix fois ce que vaut la matiere. On 
vendait a prix fixe, et, bien que les modeles soient 
elegants et varies, bien que le travail en soit exquis, 
le fabricant vendait au bon march6, disait-il ; aussi 
il y avait tant d’acheteurs que souvent on y pla^ait 
une garde. 

Nous choistmes le joujou h la mode, une sorte de 
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petit moulin pour mettre a la montre. Madame la 
comtesse du Nord en emporta beaucoup en Russie. 

Apres avoir dine avec les Benckendorf, je fis des 
visites d’apres-midi , et j’allai avec madame de 
Skzrawonski aux Varieles amusantes , oil nous nous 
amusames beaucoup a Jerome pointu. La salle etait 
pleine de gens de la cour, qui riaient a gorge de- 
ployee. En sortant de la comedie,nous retournames 
dans les boutiques, en particulier chez les 6benistes 
et les quincailliers. Nous y vimes les plus belles 
choses du monde. J’etais rentree chez moi a neuf 
heures. 
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Chez la comtesse dc Vergennes. — Propos indiscret de la comtesse Diane de 
Polignac. — Brevet de dame. — Spectacle h la cour. — Mademoiselle Hei- 
ncl, danseuse, se retire au couvent. — Vers. — Les rimaiUeurs de France. 
[ — Les princesses de Chimay. — Les d’II£nin-Li£tard. — La comtesse du 
Nord a Notre-Dame. — Ordonnance du roi snr les enfants protestants. — 
La comtesse de Bruce. — Jalousie de Catherine II. — Disgrace. — Les 
Invalides. — M. Thelusson. — Le Palais-Royal. — Le chat de la maison. — 
Une petite maison. — - Esprit dc mademoiselle Dervieux. — Anecdote. — 
Souper chez madarne de Travanet. — fteponse au roi du marquis de G***. 
— La comtesse du Nord a Bagatelle, chez M. le corote d’Artois. — Vers. 
«— La duchesse de Lauzun. — Passion insolente du due de Lauzun per 
la reine. — La princesse d'Henin dt'laissle pour mademoiselle Arnould.— 
Soci<R6 de la princesse de Bouillon. — Les globes du pere Coronelli. — 
Le grand-due au tombeau de Richelieu. — Thegie, op^ra. — La rciac ft 
la comtesse du Nord au bal de l’Opdra. — A venture du due de Chartres 
a ce bal. — Reflexions du comte du Nord. 

Le 29 mai, jefus obligee de partir seule pour Ver- 
sailles, a ma grande contrariete, M. d’Oberkireh 
6tant un peu incommode depuis deux jours. Jene 
pouvais faire autrement que de m’y rendre, la reine 
ayant daigne me le faire dire la veille, et madame 
la comtesse du Nord comptant absolument sur moi. 
J’allai diner chez madame de Mackau, ou il y avait 
beaucoup de monde, et je fis ensuite quelques vi- 
sites a la cour, entre autres chez madame la com- 
tesse de Vergennes, femme du ministre des affaires 
6trangeres. Ses deux beaux-freres, le marquis et le 
vicomte, etaient : l’unambassadeur en Suisse, l’autre 
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capitaine-colonel des gardes de la Porte; ce dernier 
avait epouse mademoiselle de Lentilhac. On pari ait 
beaucoup, chezmadame de Vergennes, d’une grande 
aventure arrivee depuis quelques jours, et qui cou- 
rait sous le manteau. Je ne nommerai personne, 
l’honneur y etant compromis; si jamais ces Me- 
moires tombent entre les mains de ceux qui savent 
cette histoire, ils ne la reconnaitront que trop. 

line jeune fille d’un grand nom, sortant du cou- 
vent de Belle-Chasse, pour etre mariee, refusa ob- 
stinement le parti magnifique qu’on lui proposait, 
et refusa tout aussi obstinement de recevoir per- 
sonne, d’aller nulle part, meme chez madame Eli- 
sabeth qui avait bien voulu la faire demander. La 
famille s’en inqui&a. On interrogea la jeune fille de 
touteslesmanieres, on questionna ses bonnes amies 
du couvent, les religieuses, personne ne put donner 
la clef de ce singulier entetement. Sa mere, qui etait 
au desespoir, lui promit tout ce qu’elle voudrait, a 
condition qu’elle paraltrait un jour chez Mesdames, 
ou il y avait concert. Elle refusa. Cette obstination 
etonnait de plus en plus, on l’entourait d’espions, 
elle ne voyait qui que ce ftit, et n’ecrivait a per- 
sonne. On la crut atteinte de monomanie. Cela dura 
trois mois, jour pour jour, apres quoi elle declara 
qu’elle irait a la messe du roi, le dimanche suivant, 
si on voulait l’y conduire. Ses parents se haterent 
de lui preparer une toilette ; elle parut et fit sensa- 
tion; d’abord elle etait belle, ensuite tout le monde 

20. 
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connaissait sa singularity Elle ne se deconcerta pas, 
et ne cessa de regarder autour d’elle. Tout a coup 
elle fit un geste de surprise, au moment ou on sor- 
tait, et se penchant vers sa mere, elle lui dit : 

— Quel est ce seigneur en habit gris de lin, ma- 
dame, s’il vous plait? 

— C’est le marquis d’**\ 

— Et la dame qu’il accompagne? 

— C’est sa femme, la marquise d’“% mademoi- 
selle de La qu’il vient d’epouser, il y a quinze 

jours, 

— Marie 1 s’ecria-t-elle, il est marie! 

Ce mot fit retourner tout le monde. La mere en- 
trevit queique affreux malheur, elle emmena sa fille 
sans passer par la galerie. Celle-ci jetait les haute 
cris et se precipitait a travers toutes les portes 
comme une folle qu’elle etait. 

Les interrogatoires recommencerent avec plus 
d’insistance, enfin on lui tira par lambeaux la ve- 
rite. La soeur du marquis d’*** etait a Belle-Chasse, 
son frere vint la voir souvent, et la soeur conduisit 
sa bonne amie au parloir. Il la trouva belle, il lasa- 
vait riche, il chargea sa soeur de ses interets. Ainsi 
qu’il arrive toujours, ces petites filles se monterent 
la tete ensemble, et arrangerent un mariage que 
les families ignoraient; elles trouverent moyendans 
leurs sorties d’ eloigner et d’occuper les gouver- 
nantes, tant y a que les jeunes gens se virent eD 
particulier. Comment? combien de fois? jusqu’ou 
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cette intimite alla-t-elle? on l’ignora. Ce qu’il y a 
de stir, c’est qu’on proposa dans l’intervalle, au 
marquis, un parti bien plus riche, bien plus briliant 
surtout, la niece d’un homme en faveur, apportant, 
outre sa dot, une place des plus importantes. II rom- 
pit en lui-meme son union enfantine et consentit a 
tout ce qu’on voulut. L’embarras etait la premiere 
accordee. Elle allait sortir du couvent, elle appren- 
drait infailliblement son inconstance, sa famille 
puissante prendrait fait et cause pour elle, et pou- 
vait le gener considerablement. II connaissait la fai- 
blesse de sa tete, son amour pour lui; il lui joua des 
scenes de sentiment, et prenant un air mysterieux, 
il lui confia que leur bonheur etait menace, qu’il 
dependait d’elle de l’affermir par un sacrifice, quel- 
que penible qu’il lui semblat, et eufin il lui fit jurer 
sur l’Evangile de ne voir personne, de ne pas sortir 
de sa cbambre avant trois mois revolus, apres les- 
quels elle pourrait aller a la chapelle le dimanche 
suivant. Ce temps lui etait necessaire pour conduire 
a sa fin la negotiation et la noce. 

On juge de la furie ou entrerent le pere et la 
mere : il n’y avait pas de remede, mais un eclat des- 
honorait leur fille sans qu’il ftit possible d’yrevenir 
jamais. Elle etait d’un caractere sans force, peureux; 
elle se jeta aux genoux de tous les siens, et perdit 
pour ainsi dire la raison. Apres bien des delibera- 
tions pendant lesquelles nul ne la voyait, elle passait 
pour malade, on l’emmena au fond du Languedoc, 
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dans une magnifique terre, et la on deterra un voi- 
sin, d’une grande naissance, sans fortune, ignorant 

la cour et ce qui s’y passait. Mademoiselle de , 

malgre sa deraison, etait pour lui un parti inespere. 
II l’epousa sans y regarder davantage, et fit ainsi 
taire les propos et les conjectures. On ne parla d‘ au- 
tre chose a Versailles pendant huit jours, apres quoi 
on n y pensa plus. Le temps amena chez cette pauvre 
creature une revolution heureuse ; elle oublia sa 
premiere decon venue, s’attacha a son mari, forma 
son jugement, et depuis je Tai rencontree quelque- 
fois a Paris; tout le monde restimait et l’aimait. 
C’est une des femmes les plus honnetes de la cour et 
de la ville. Le jour ou j’appris cette histoire, lecontrat 
avail ete signe par Leurs Majestes. C’etait la dou- 
velle laplusfralche. 

Apres ces visites, j’allai voir madame la com- 
tesse du Nord, dans son appartement. Je la trou- 
vai fort choquee d’un propos indiscret tenu par la 
comtesse Diane de Polignac, chez madame Elisa- 
beth, dont elle etait dame d’honneur. Madame la 
grande-duchesse ayant fait une visite a cette prin- 
cesse, la comtesse Diane fut chargee de la reconduire, 
ainsi que cela se doit, jusqu’en dehors de Tapparte- 
ment. Madame la comtesse du Nord loua beaucoup 
les graces, ramabilite et le charmant visage de ma- 
dame Elisabeth. 

— Oui, repondit madame de Polignac, elle a de la 
beaute, mais Vembonpoint gate tout. 
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Ce propos etait doublement maladroit, car, s’il y 
avait quelque chose a critiquer dans ma princesse, ce 
serait justement cet embonpoint, que sa haute et 
riche taille dissimule heureusement. II luideplut, on 
le congoit; aussi quitta-t-elle la comtesse en lui di- 
sant assez sechement : 

— J’ai trouve madame Elisabeth on ne peut mieux, 
madame, et je n’ai pas ete frappee du defaut dont 
vous parlez. 

La comtesse Diane de Polignac n’etait ni marice, 
ni chanoinesse, bien qu’elle portat la croix honoraire 
d’un chapitre de Lorraine. Le roi lui donna un bre- 
vet de Dame , ce qui ne s’etait point fait encore. Elle 
n’etait ni belle, ni bien faite ; sa mise n’etait pas 
elegante, mais son esprit et sa sensibilite la faisaient 
aimer de tous. Un rien la troublait, elle rougissait 
comme une pensionnaire. Elle avait pourtant beau- 
coup de caractere, et ceux qui la croyaient faible se 
trompaient grossierement. Elle aimait et soutenait 
sa famille avec une energie et une ardeur au-dessus 
de tout eloge. La seduction de son esprit creait des 
amis aux Polignac, pendant qu’elle imposait silence 
aux sots et aux mediants en se faisant craindre. 

J’allai, en sortant de chez ma princesse, au spec- 
tacle de la cour, oil la reine avait eu la bonte de me 
designer la meme loge que la premiere fois, derriere 
elle et madame la comtesse du Nord; elle daigna 
m’adresser la parole plusieurs fois, et me pria, avec 
une grace et une amabilite charmantes, a souper chez 
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elle le jeudi suivant. Elle donnait une fete amadame 
la grande-duchesse dans les jardins de Trianon. 

On representait au theatre de la cour Iphigenie 
en Aulide , tragedie-opera en trois actes. Le poeme 
est de M. du Rollet, et la musique du chevalier de 
Gluck. Les ballets sont de M. Gardel, maitre de 
ballets du roi. On joua ensuite Tadmirable panto- 
mime de Ninette & la cour , dans laquelle parut ma- 
demoiselle Heinel, danseuse celebre, qui s’etait re- 
tiree dans un couvent par amour pour Yestris, 
assurait-on, et qui desirait l’epouser. Yestris pere, 
qui avait quitte la scene l’annee pr^cedente, sortit 
aussi de la retraite pour cette representation. Made- 
moiselle Heinel avait autrefois fait par tie de la troupe 
de Stuttgard et excellait surtout dans le genre noble ; 
on improvisa les vers suivants : 

Que dans tout son eclat Ninette a paru plaire! 

Qu’embelli par Vestris, ennobli par Heinel, 

Ce ballet a dil satisfaire ! 

Puisqu'il n'etait ddja critique si severe 
Qui ne dit : Quand on a Gardel, 

On ne peut regretter Noverre. 

Noverre etait a Londres, ou il obtenait beaucoup 
de succes avec ses ballets. II en dedia un a la du- 
chesse de Devonshire, qu’il intitula^cfefe de Ponthieu. 

Madame la comtesse du Nord produisit un grand 
effet a cette admirable representation. Elle attira tous 
les regards et etait eclatante de beaute et de parure. 
C’est, disait-on, Minerve sous les traits des Graces. 
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30 raai. — II fallut me lever de fort bonne heure, 
ear j’avais promis a madame la comtesse da Nord 
de la suivre a Notre-Dame; ee qui devait etre d’ail- 
leurs pour moi un fort beau spectacle. La ceremonie 
fut en elfet magnifique; rarchev£que, M. Leclercde 
Juigne, officia. On nous plaga dans le jube. La mu- 
sique etait fort belle, et toute cette pompe catholique 
a reellement quelque chose dimposant. M. le comte 
et madame la comtesse du Nord distribuerent, ce 
jour-la, une somme considerable aux enfants trou- 
ves et aux pauvres. Leur bienfaisance etait inepui- 
sable; on ne se figure pas ce qu’ils donnerent pen- 
dant ce voyage de Paris. Jamais une demande ne 
leur fut adressee en vain ; ils sortaient avec des 
bourses pleines d or, au retour il n’en restait plus. 
L’imperatrice le voulait ainsi, et ses augustes en- 
fants, trop heureux de lui obeir, ne menageaient pas 
sa cassette. 

J’appris, ce jour-la meme, une chose qui me com- 
bla de joie, par les esperances qu elle donnait a 
tous ceux de ma religion. Une ordonnance du roi, 
enregistree au parlement, eujoignait aux cures d’e- 
crire les declarations des personnes qui presente- 
raient leurs enfants telles qu’elles leur seraient 
fakes, sans y rien ajouter, sans les interpeller au- 
cuuement. C’etait pour empecher certains cures de 
jeter du doute sur la legitimite des enfants des pro- 
testants, ou meme de la faire soupconner. Si ce 
n’etait pas encore reconnaitre tout a fait la validite 


Digitized by Google 


CHAPITRE XII. 


241 


des mariages, c’etait du moins un achemineraent a 
une position meilleure. Madame la grande-duchesse 
s en felicita tout comme moi. Au fond du coeur elle 
aimait toujours ses anciens freres. 

Apres la messe, nous dinames chez madame la 
comtesse du Nord, et filmes ensuite ayec madame 
de Benckendorf aux Gobelins. Cette interessante ma- 
nufacture de tapisseries de haute et basse lisse est 
unique en Europe. On assure que l’eau de la petite 
riviere contribue a la beaute de la teinture des lai- 
nes. Le roifit present a Leurs Altesses imperiales de 
plusieurstenturesde ces magnifiques tapisseries. On 
nous les montra ainsi que beaucoup d’autres, c’est 
un travail inoul. Madame de Benckendorf me donna 
quelque inquietude dans celte visite; elle se trouva 
mal trois fois ; elle se fatiguait trop dans un commen- 
cement de grossesse, mais elle voulait suffire a tout. 
Nous revinmes le soir souper avec tous les Russes 
chez la comtesse Skzrawonski, elle n’y put rester. 
J’eus pour m’en consoler la comtesse de Bruce, per- 
sonne d’ijifiniment d’esprit et celebre par sa beaute, 
dont le mari etait premier major des gardes, je crois, 
et depuis gouverneur de Petersbourg. La comtesse 
de Bruce etait soeur du marechal Romanzoff. Elle a 
ete longtemps honoree de I’amitie de Pimperatrice 
et une de ses confidentes les plus intimes. Mais elle 
excila sa jalousie, s’etant fort eprise de KorzakofF, 
qui etait alors son favori, et la czarine, ayant eu la 
preuve de leur trahison, exila la premiere a Moskow 
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et retira a celui-ci ses bonnes graces qu’elle a re- ! 
portees sur un de ses chevaliers-gardes uomme de 
Lanskoi, mort quatre ans apres, en 1784, a la lleur 
de son &ge, et Tobjet de ses plus amers regrets. 

Le comte de Bruce ne partagea pas la disgrace 
de sa femme. 

Je causai avec celle-ci fort longtemps; elle est 
d’une instruction variee et d’une simplicity char- 
mante. 

31 mai. — Je me rendis de bonne heure cbez ma- 
dame la comtesse du Nord, pour aller avec elle vi- 
siter les Invalides. M. le comte du Nord etait fort 
preoccupe, il admirait beaucoup cette institution, j 
Nous parcourumes la maison tout entiere, nous 
arretant partout ou nous trouyions a examiner; le 
d6me est magnifique. Ici comme toujours, madame 
la grande-duchesse £tonna par son gout et ses ob- 
servations qui d6notent tant d’instruclion. Elle cri- 
tiquait ou louait, en connaissance de cause, les pein- 
tures des chapelles, du d6me. Chacun est frappe de 
sa superiorite en tout genre. Elle causa beaucoup : 
avec le gouverneur, M. d’Espagnac ; le grand-due : 
s’informa des details les plus minutieux relatifs a 
ces braves soldats. 11s etaient beaucoup mieux traites 
alors que sous M. Leray de Chaumont. Cet inteu- 
dant avait fait sa fortune aux depens de leur sante, 
d’une fagon scandaleuse. Le luxe de sa dyiicieuse 
habitation d’Auteuil en £tait, dit-on, une des 
preuves. 
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En quittant les Invalides, j’allai prendre la com- 
tesse Skzrawonski pour visiter avec elle la maison 
Thelusson, au bout de la rue d’ Artois. C’est une sin- 
guliere fantaisie que celle-la. Elle coutait deja sept 
cent mille livres et elle etait loin de sa perfection. 
On assure que M. Thelusson y a enfoui plus de deux 
millions et demi. Elle attirait en ce teraps-la tout 
Paris; il fallait des billets pour etre admis. Elle me 
parut plus bizarre que belle; cependant les details 
en sont du meilleur gout. L’escalier est superbe, 
partout on ne voit que des colonnes. On se deman- 
dait comment M. Thelusson ferait pour s’y main- 
tenir avec le train de gens qu’elle exige. 11 est ce- 
pendant d’une famille de banque fort riche. L’ arcade 
qui est sur la rue ecrase a mon avis la perspective; 
on la blame general ement. 

Apres le diner je repartis, toujours avec la com- 
tesse. Nous nous rendlmes au Palais-Royal, on y 
montrait les tableaux de M. le due de Chartres et la 
galerie de l’Encyclopedie naturelle en petit. Les ta- 
bleaux me plurent infiniment; il s y trouve quantite 
de chefs-d’oBuvre. Quant au reste, je n’aipas lapre- 
tention d’etre savante. Ce qui nous amusa le plus, 
ce fut un vieux valet de chambre, sorte de chat de 
la maison, auquel on donne les invalides dans le pa- 
lais, et qui n’en est pas sorti depuis nombre d’an- 
nees. 11 y est ne, aux ecuries de M. le regent, dont 
il a ete jockey. 11 a vu passer tous les princes depuis, 
et seul il a survecu a ses maltres. 11 est fort age, 
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plus de quatre-vingts ans, mais il est vert encore 
et il sait mille contes, milles choses qu’on ignore. 
Son bonheur est de montrer le Palais-Royal ; il vous 
promene partout, vous fait une histoire sur chaque 
piece, sur chaque corridor. Lorsqu’on veut lui don- 
ner une recompense, il la refuse fierement. 

— Monseigneur paye ses gens, nous dit-il, et le 
vieux Laplace mange le pain de la maison d’Orleans 
depuis qu’ilest au monde. 

En sortant du Palais-Royal , nous allames voir 
la petite maison et le jardin de mademoiselle Der- 
vieux, celebre fille entretenue. C’est une delicieuse 
bonbonniere. L’ameublement vaut la ran^on d’un 
roi. La cour et la ville y ont apporte leur tribut. 
Mademoiselle Dervieux avait a peu pres trente ans; 
elle elaii, disait-on, plus belle que celles de vingt. 
Elle a debute a l’Opera a quatorze ans, et y est restee 
longtemps rivale de mademoiselle Guimard. Sa 
maison est rue Chantereine; elle a fait dessinerle 
jardin a l’anglaise et y a reuni une foule de mer- 
veilles. Je n’en finirais pas si je voulais decrire tout 
ce que j’y vis. On prete beaucoup d’esprit a cette 
demoiselle. Parmises mots, onen citeun qui aurait 
ete vole par mademoiselle Sophie Arnould, et qu’il 
serait juste de lui restituer. En ecrivant sur mes con- 
temporains, pour ceux qui doivent nous succeder, je 
me permets une fois de repeter un echo de ce monde 
dangereux et coupable, afm de parler de tout. 

Un jeune provincial, peu connu, avec peu de 
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bien, devint eperdument amoureux de cette belle 
Terpsy chore. II Fecrivit, le dit, le fit dire sous toutes 
les formes et de toutes les manieres, sans pouvoir 
etre ecoute. On avait autre chose a faire. Un jour 
enfin il se jeta a ses genoux en pleurant, la conju- 
rant de Faimer un peu. 

— Faites-moi cette aum&ne, je vous en supplie. 

— (Test impossible, monsieur, j’ai mes pau- 
vres. 

Une autre fois la duchesse de ***, personne fort 
acariatre, fort mechante, fort laide, ce dont elle en- 
rageait, car elle etait, en outre, fort galante (on 
voit bien que j’ai raison de ne pas la nommer); la 
duchesse de *** se fit conduire a cette fabuleuse 
maison par un de ses adorateurs, qui passait pour 
Fetre aussi de mademoiselle Dervieux. Elle trouva 
comme nous le logis vide, en apparence du moius, 
et se croyant bien seule avec son introducteur, elle 
donna carriere a sa jalousie, a Findignation que lui 
inspirait ce luxe, tres-deplace il est vrai, et n’epar- 
gna pas la proprietaire. En entrant dans le boudoir, 
la plus coquette de toutes les retraites, elle redoubla 
ses exclamations. 

— Ah! s’ecria-t-elle, cest en trop, ceci passe 
toute idee, c est un conte des Mille et une Nuils. 

En ce moment, un petit ceil - de - boeuf, adroi- 
tement dissimule dans une rosace de cristal de 
roche, souvrit, une tdte mutine ct railleuse se 
montra: c etait mademoiselle Deivieux, cachee en 

21. 
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observation et impatience de s’entendre habiller 
de la sorte. 

— Oui , madame , repondit-elle , et je doute 
quaucune des vfttres en ait jamais valu aufcant. 

Yoila a quoi on s expose en se posant en rivale de 
ces sortes de personnes; je ne sais comment une 
femme peut se degrader ainsi, et je ne connais pas 
de passion qui puisse servir d’ excuse a pareille 
chose. 

Apres cette visite un peu legere, tout vide que fut 
ce logis, nous allames visiter Saint-Roch, Saint- 
Sulpice et l’eglise des Quatre-Nations, oil se trouve 
le mausolee du cardinal Mazarin. (Test un tres-beau 
morceau de sculpture, moins beau neanmoins que 
celui du cardinal de Richelieu que nous vimes 
a la Sorbonne. Je le regardai avec un veritable 
plaisir. Je ne ferai la description ni de Tun ni de 
l’autre, tout le monde les a vus, ou en a entendu 
parler, et j’evite autant que possible les details de ce 
genre. 

Nous nous dirige&mes ensuite vers le jardin des 
Tuileries tout embaume, tout parfume de fleurs; 
nous ne pouvions nous en arracher. Enfin il fallut 
se rendre a souper chez madame de Travanet; je 
l’avais promis. J’y trouvai les Mackau avec lesquels 
je me liais de plus en plus, et mademoiselle Zicart 
qui joua fort joliment de la harpe. Cet instrument 
est a la mode. Quelques femmes en abusent pour 
montrer leur pied, leur bras, pour deployer toutes 
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leurs graces; mademoiselle Zicart est au eontraire 
tres-raodeste ; je la trouvai a mon godt, et je la ra- 
menai chez elle avec sa mere. 

Le l er juin, je dinai chez madame de Travanet. 
M. d’Oberkirch, un peu souffrant depuis quelques 
jours, ne put m’y accompagner. 

Le diner fut gai et amusant; j’y rencontrai la 
comtesse de Clermont-Tonnerre, mariee au com- 
mencement de cette aunee. Elleetait precedemment 
chanoinesse de Remiremont et dame pour accompa- 
gner madame Elisabeth. On l’appelait la comtesse 
Delphine de Sorrans. Vive, d’un esprit enjoue et 
plein de saillies, elle m’inspira le desir de la voir 
souvent, ce qui arriva en effet. J’aurai occasion d’en 
reparler. Elle nous raconta que le jour du spectacle 
de Versailles, oil avait assiste madame la comtesse 
du Nord, le roi remarqua le marquis de comme 
ayant Thabit le plus riche et le plus elegant ; il Ten 
complimenta. Ce seigneur, fort endette, lui repondit 
avec un serieux comique : 

— Sire, cela se doit ! 

' • 

J'avais ete le matia a Bagatelle avec madame la 
comtesse du Nord. C’est une charmante petite mai- 
son dans le bois de Boulogne, appartenant a M. le 
comte d’ Artois, qui en fit les honneurs avec sa grace 
accoutumee. On y entendit un concert magnifiquc 
execute par les meilleurs musiciens de Paris. Ma- 
dame la comtesse du Nord en fut enchantee. La col- 
lation qui suivit fut des plus galantcs. II y avait les 
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plus beaux fruits de primeur qui se puissent ren- 
contrer. M. le comte d’Artois est le prince le plus 
aimable du monde. II a infiniment d’esprit, non pas 
dans le genre de M. le comte de Provence, c’est-a- 
dire serieux et savant, mais le veritable esprit fran- 
cais, Tesprit de saillie et d’a-propos. La grande- 
duchesse en etait ravie. Au moment de partir, un 
homme de la cour lui remit Timpromptu suivant, 
ecrit au crayon : 

II suffit de vous approcher. 

Couple auguste, pour vous connaitre. 

Si vous voulez tout a fait vous cacher, 

Voilez done les vert us que Vbus faites paraitre. 

Apres le diner, M. d’Oberkirch m’ayant fait dire 
qu’il allait mieux, je fis une visite a madame la prin- 
cesse de Bouillon ; j’y trouvai la duchesse de Lauzun 
et la princesse d’Henin, ses deux amies. Madame de 
Lauzun, petite-fille de la marechale de Luxembourg, 
etait une desplus charmantes personnes du monde. 
Son education, son esprit, ses manieres, son carac- 
tere surtout la faisaient aimer et rechercher de tous. 
Elle etait ordinairement triste, a cause de la conduite 
de son mari, qui la negligeait, lui donnait d in- 
dignes rivales et qui, maintenant, bien pis encore, 
affichait une passion insolente pour la reine, qui, 
elle, ne pouvait le souffrir. II courait une anecdote 
sur lui, et on se la repetait bien bas, autant par 
convenance que pour ne pas affliger la duchesse, en 
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:evelant les fautes de son mari. On assurait, et j’ai 
peine a le croire, que, pour se faire remarquer de la 
reine, il avait eu 1’audace de se presenter sous sa 
Iivree , de la suivre tout le jour, partout oil elle se 
rendit, et de ne pas quitter la porte de son apparte- 
ment la nuit comme un ehien de garde. 11 arriva 
que Sa Majeste ne jeta pas les yeux de son c6te et 
qu’elle ne le remarqua point. II allait en etre pour 
ses frais de service, lorsqu’il imagina, au moment 
oil la reine rentrait en carrosse d’une promenade a 
Trianon, de mettre un genou en terre, afin qu’elle 
posat le pied sur 1’ autre, au lieu de se servir du 
marctiepied de velours. Sa Majeste, etonnee, le re- 
garda alors pour la premiere fois, mais en femme 
d’ esprit et de sens qu’elle etait, elle ne fit pas sem- 
Mant de le reconnaltre, et appela un page. 

— Dites, je vous prie, monsieur, qu’on renvoie ce 
gar^on ; c’est un maladroit, il ne sait meme pas ou- 
vrir la portiere d’un carrosse. 

Et elle passa outre. On assure que M. de Lauzun 
a ete blesse jusqu’au coeur de cette lecon, et que de- 
pute lors il se presente a peine aux regards de Sa 
Majeste. 

Madame de Lauzun n’a point l’air heureux, et je 
crois qu’elle en sait plus que personne sur le compte 
deson mari. Elle ne se plaint point, elle ne l’accuse 
uteme pas ; elle reste silencieuse et ne parle guere 
an general. 

Madame la princesse d’Henin, comme chacun sait, 
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s’est vue delaissee pour mademoiselle Arnould. Elle 
ne prit jamais la chose au grave, et pretendait au | 
contraire que la celebre actrice etait le vengeur de i 
ses maux. Elle aimait son mari juste assez pour ne 
pas le hair; elle se montrait charmee qu’il eut ce 
qu’elle appelait ses occupations. 

— Un homme desoeuvre est si ennuyeux ! ajoutait- 
elle. I 

— Est-ce que M. le prince d’Heniu a quelque chose 1 
a faire? reprenait, avec une naivete cousue de ma- i 
lice, madame de Clermont. 

— Ce n’est pas chez moi du moins, ajoutait la 
princesse avec un grand sang-froid. , 

Ce pauvre prince d'Henin etait (cela est vrai) le 
roi des ennuyeux. > 

Je ne sais plus qui avait imagine de le nommer \e 
nain des princes. 

Le 2 juin, j’allai de tres-bonne heure chez ma* 
dame la comtesse du Nord; elle avait bien voulu me 

i 

demander de la suivre a la Bibliotheque du roi. 
Nous en fumes enchantees; on nous montra tousles 
tresqrs de science qu’elle renferme, les manuscrits, j 
les livres sacres, les medailles et les pieces antiques; i 
nous en edmes pour plusieurs lieures, tout en ne l 

faisant quapercevoir. Nous examinames plus en de- 
tail les deux superbes globes du pere Coronelli, qu’on 
venait d’y placer. Ils etaient depuis 1704 au chateau 
de Marly, dans les derniers pavilions. Ce sont les j 
plus beaux et les plus grands qui existent. On les 
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avait deposes dans une salle du rez-de-chaussee de 
cette annee seulement; ils sont montes sur leurs co- 
lonnes. Ces globes ont douze pieds de diametre, tan- 
dis que le plus grand de ceux de Saint-Petersbourg, 
m’a dit le ccfmte du Nord, n’en a que onze. Madame 
la grande-duchesse s’interesse beaucoup ala science, 
et s’ en occupe extrSmement. Elle a, dit-elle, envie 
de tous les livres plus que de tous les chiffons. Son 
education a toujours ete tournee du cftte des choses 
s4rieuses. Madame la princesse de Montbeliard de- 
teste la frivolite et la legerete de nos habitudes fran- 
chises; elle n’a point souffert qu’on les inculquat a 
ses lilies, en quoi elle a eu parfaitement raison. 
Madame la comtesse du Nord reunissait toutes les 
perfections. On la goute et I’appreeic tout a fait a 
Paris, oil Ton juge bien les gens. 

Apres la Bibliotheque , nous revlnmes diner chez 
raadame la comtesse du Nord; nous etions en petit 
comite, et nous causames , ce que M. le comte du 
Nord prefere a tous les plaisirs. II s’en acquitte a 
merveille pour sa part. II nous raconta en riant ce 
qui lui etait arrive la surveille a la Sorbonne. II 
allait voir le tombeau du cardinal de Richelieu. Un 
des savants du lieu lui faisait les honneurs, et lui 
montrait en detail les magnificences de cet etablisse- 
ment royal. 

— Leczar, votre illustre aleul,rimmortel Pierre 
le Grand, est venu ici 1 , monseigneur; il s’est age- 
nouill6 devant la tombe du cardinal, en disant : «0h ! 


252 MEM01RES OE LA RARONXE D*OBERKIRCIl. 

grand homme, si tu vivais, je le donnerais la moitie 
de mon royaume pour que tu m’apprennes a gou- 
verner Tautre.)) 

— A la place du cardinal, monsieur, j’aurais eu 
peur de ne pas garder lougtemps le cadeau, repliqua 
le comte du Nord. 

Cette reponse est bien fine, surtout dans la bouche 
du fils de Catherine 11. 

Le general de Wurmser me conduisit a C Opera 
voir Tliesee , dont la musique est du sieur Gossec. 
Les femmes etaient magnifiquement parees. La mu- 
sique a ete applaudie a tout rompre. Le choeur des 
demons surtout. Je vis le sieur Legros et le sieur 
Larrivee. 11s jouent merveilleusement avec made- 
moiselle Duplan. 

Madame la grande-duchesse m’avait suppliee de 
venir avec elle au bal de TOpera, et je m’y etais en- 
gagee uniquement pour ne point la contrarier, car 
je goute peu ces sortes de plaisirs. Je soupai chez 
ma chere princesse, qui se faisait une joie d’enfant 
de cette fete nocturne. 

— Je vais done etre moi-meme jusqu’a demain, 
repetait-elle. 

— Ne vous y fiez pas, madame, lui repondit Tam- 
bassadeur de Russie , vous ne serez pas plus mai- 
tresse de vous-meme la qu ailleurs : pour ma part, 
j’ai dix espions autour de votre personne, dont je 
reponds a Timperatrice; le lieutenant de police en a 
bien dix autres. La reine, que Yotre Altesse impe- 
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riale retrouvera sans doute, cn a de patentes : M. le 
ministre de la maison du roi, qui est oblige par sa 
charge de ne la point quitter en pareille circon- 
slance. Trouvez-vous que cela soil assez? 

— Cela est trop, s’ecria la princesse en riant, et 
vous allez m’6ter tout mon plaisir. Mais je ne vous 
crois pas. 

Madame la comtesse du Nord prit un superbe 
domino en chauve-souris, suivant la mode; elle le 
laissa ouvert pour montrer son devant de robe tout 
ornee d’une broderie admirable de jayet et de pail- 
Ions. Madame la grande-duchesse ne quitta le bras 
de son illustre epoux que pour prendre celui de 
M. Amelot, ministre de la maison du roi, quand elle 
cut rejoint Sa Majeste, qui donnait le bras a Mon- 
sieur, eomte de Provence. Les princesses ont fort 
peu quitte leur loge, et sont restees tout le temps 
ensemble. La reine, quoi qu’on en dise, ne se mele 
jamais a la foule sans s’arranger de maniere a etre 
reconnue. Elle ne veut point de suite, mais elle s’en 
fait une de tout ce que renferme le bal. On m’a ra- 
conte depuis un propos piquant et presque injurieux 
adresse a M. le due de Chartres, par un masque in- 
connu. Cela se passait fort pres de moi, a ce qu’il 
paralt, sans que je m’en apergusse. Le prince causait 
avec une femme; un masque, vetu en tour , se melait 
a la conversation, ce cjui contrariait vivement les 
interlocuteurs. M. le due de Chartres, enfin pousse 
a bout, lui demanda vivement s’il ne le reconnais- 
«. *22 
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sait pas. La conversation avait pris un tour cynique, 
habituelaM.leducde Chartres, et dont il se fait une 
sorte de gloire, ce qui, en revanche, lui fait le plus 
grand tort a la cour et dans le monde. 

— Je vous demande pardon, monseigneur, j'ai 
rhonneur de vous reconnattre; vous vous etes par- 
failement demasque. Son Altesse serenissime resla 
tout ebahi de cette hardiesse. Lorsqu’il revint a lui, il 
trouva a ses c6tes la tour immobile, qui semblait le 
narguer,et il lit un gesteaun de ses gentilshommes : 
— Qu’on arr6te cet insolent! dit-il. 

On se precipita sur la tour, mais on la trouva vide. 
Le quidam avait ouvert la porte apres sa bordee la- 
chee, et s’etait perdu dans la foule. Le prince se m it 
en furie, mais il n’y eut pas moyen d’y remedier. Je 
me souviens que M. le comte du Nord , auquel on 
racontait cette aventure et les mille deportements 
de M. le due de Chartres, avec son esprit frondeur 
par-dessus le marche, dit dans l’intimite : 

— Le roi de France est bien patient ! si ma mere 
avait un pared cousin, il ne resterait pas longtemps 
en Russie. Les consequences de ces rebellions sourdes 
dans lafamille royale sont toujours plus graves qu’on 
ne croit. 

Je ne m’amusai guere a ce bal . Je ne peux pas me 
faire au metier d 'intrigueuse. Ce n’est point un plai- 
sir d’lionnete femme. On est expose a entendre et a 
voir bien des choses qui font rougir. Ici ces dames 
trouvent cela tout simple; elles y sont accoutumees. 
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Nous autrcs provinciates, nous n’avons jamais rien 
oui de pareil, et cela nous blesse; aussi, on nous 
traite de prudes. Est-ce une injure? J’ai souvent en- 
vie, quand j’assiste h tout ce qui se passe, de prendre 
cette epilhete pour un compliment. 
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Dejeuner a Sceaux chez le due de Penthievre. — Details sur le mariage da 
due de Chartres. — Repugnance du roi. — Les Carmelites. — M. Prati. — 
Vers. — Encens grossicr. — Visite de la duchesse de Chartres a la com* 
tesse du Nord. — Mesdainesde Lawastine ct de Genlis. — Etablisscmcofe 
de Saint-Sulpice. — Cadeau de la czarinc. — La Folie - Boutin. — Le 
comte du Nord et M. Necker. — Madame Necker ct sa fille. — M. de 
Condorcct. — Petit dvenenient a la fate de madame de Montcsson. — Son 
mariage avec le due d’Orllans. — Mot de madame Du Barry. — M. de 
Caumartin. — Mcsdemoiselles Dugazon, Colombe et Lescot, de la Come- 
die italienne. — Comedie a Trianon. — La reine me parlc. — Je sais 
placfa asouperpres de madame Elisabeth. — Entretien sur la famille de 
Lort. — La feiume philosophe auteur de trente-deux volumes. 

3 juin. — Madame la comtesse du Nord eut l’ex- 
treme bonte de venir me prendre des huit heures da 
matin pour me conduire a Sceaux, chez M. le due 
de Penthievre. Elle devait y aller dejeuner, et elle 
exigea que j’y fusse avec elle. Je n’eus point a m en 
repentir, car je visitai un endroit delicieux, et je vis le 
plus vertueux, le meilleur des princes et la plus char- 
mante des princesses. M. le due de Penthievre, fils 
du comte de Toulouse et petit-fils de Louis XIY, est 
certainement l’homme le plus parfait qu’il y ait sur 
la terre. II vit a Sceaux dans une retraite enchantee, 
loin de la cour, loin des intrigues. 11 ne s’est jamais 
console et ne se consolera jamais de la mort de M. le 
prince de Lamballe, son fils unique. (Test une dou- 
leur que rien ne peut ni rendre ni effacer. II lui reste 
seulement madame la duchesse de Chartres, sa fille, 
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laquelle a herite de sa bonte et de ses vertus, comme 
elle heritera de son immense fortune. 

Le mariage de mademoiselle de Penthievre, tout 
brillant qu’il fut, s’est accompli malgre la volonte de 
son pere. Certes, le parti etait de haute importance; 
le premier prince du sang faisait en effet grand hon- 
neur a la fllle d’une race Mtarde en lui donnant son 
nom. M. le due de Penthievre n’enviait pas tant de 
gloire. Le caractere de M. le due de Chartres ne lui 
convenait pas. L’abbe de Breteuil, chancelier de 
M. le due d’Orleans, eut la premiere idee de cette 
union, mais M. le due d’Orleans lui-meme n’v vou- 
lut point consentir. M. le prince de Lamballe vivait 
encore; il ne trouvait point mademoiselle de Pen- 
thievre assez riche pour lui faire oublier son horreur 
des batards. II en fut ainsi jusqu’a la maladie repetee 
du pauvre prince de Lamballe; alors l’abbe de Bre- 
teuil remit la chose sur le tapis, et par l’inimortelle 
raison de la dot, il triompha de toutes les repugnances 
de M. le due d’Orleans. Le due de Choiseul fut prie 
par lui de conduire cette affaire. Pendant ce temps- 
la, M. le prince de Conde demandait aussi mademoi- 
selle de Penthievre pour M. le due de Bourbon, et il 
s’adressa egalement au ministre dans le meme but. 
M. de Choiseul ne lui cacha pas ses engagements 
positifs avec la maison d’Orleans et ne lui laissa guere 
d’espoir de reussite. M. le due de Penthievre, en 
effet, accepta la proposition, remit un etat de tous 
ses biens, et son testament pour qu’on le consultat ; 
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mais il ne voulut donner pour le moment que cin- 
quante mille ecus de rente. Les d’Orleans crierent, 

M. le due de Penthievre repondit que son fils vivait, ' 
qu’il etaitcondamne sans doute, mais que Dieu pou- 
vait faire un miracle. En effet, il se trouva mieux. 

M. le due d’Orleans retira alors sa proposition, pre- 
textant toujours la modicite de la dot. M. le due de 
Penthievre en devint furieux, M. de Choiseul aussi; 
il s'emporta contre M. le due d’Orleans, et protesta 
quede sa vie il ne s’occuperait de ses affaires. M. le 
prince de Conde, attentif a tout cela, crut le moment 
favorable pour se remettre en ligne; le due de Choi- 
seul parla pour lui. M. le due de Penthievre allait 
ceder peut-6tre, lorsque son fils mourut. Alors la 
maison d’Orleans reprit ses idees premieres ; le cal- 
cul fut fait, les biens de cette maison reunis a ceux 
de mademoiselle de Penthievre formeraient plus de 
huit millions de rentes ; il ne fallaitpas laisser echap- 
per cela. M. de Penthievre, de son c6te, tout blesse 
qu’il fut, sentait la beaute du parti; ce qui le deeida 
surtout, ce fut l’inclination tres-prononcee de sa 
fille. Elle avait vu M. le due de Chartres une seule 
fois chez madame de Modene, il lui donna la main 
pour la reconduire a son carrosse; en rentrant au 
couvent, elle declara qu’elle n’en epouserait jamais 
d’autre que lui. 

Le plus difficile fut d’y faire consentir le roi. Quoi 
qu’on en ait dit et qu’on en dise tous les jours, le 
roi Louis XY avait le sens droit; il sentit quel puis- 
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>ant levier etait une pareille fortune entre les mains 
du premier prince du sang, et ce qu’il pouvait cn 
faire s’il avait l’esprit de revolte. II refusa d’abord, et 
M. de Choiseul eut beaucoup de peine a l’y amener. 

— Songez done, disait le roi, que mes petits-fils, 
le comte de Provence et le comte d’ Artois, sont loin 
d’une pareille fortune , et que vous allez rendre 
MM. d’Orleans bien plus riches que leurs aines. 

— Sire, les aines ont la couronne, qui les place 
tou jours hors de toute comparaison. 

— Prenez garde de donner aux cadets le moyen de 
la leur enlever, monsieur le due. 

Le roi refusa longtemps; il ne eeda qu’aux ins- 
tances de M. le due de Penthievre, pour lequel il 
avait une amitie de jeunesse ; encore son consente- 
ment fut-il aceompagne de restrictions et d’observa- 
tions repetees. 

— Yous avez tort, mon cousin, lui dit-il, le due de 
Chartres a un mauvais caraetere, de mauvaises habi- 
tudes; e’est un libertin, votre lille ne sera pas heu- 
reuse. Ne vous pressez pas, attendez. 

La princesse etait pressee, elle. Son pere Tadorait, 
il ceda ; le mariage se fit. Depuis ce temps-la, le pere 
at la tille ont du souvent se rappeler les paroles du 
vieux roi. 

Notre ftte a Sceaux n’en fut pas moins charmante; 
niadame la duchesse de Chartres en fit les honneurs 
avec une amabilite extreme. Les eaux jouerent par- 
tout. On visita ce pare et ce lieu enchanteur en car- 
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rosses a six chevaux, c’est-a-dire deux caleches de- 
couvertes dans lesquelles presque toutes les dames se 
placerent. Lemonde etaitdespluschoisis; le dejeu- 
ner d’une magnificence exquise. M. le due de Pen- 
thievre est adore de ses vassaux, qu’il comble de 
bienfaits; il n’y a pas de malheureux a Sceaux. Par- 
toul sur le passage de Leurs Altesses ce furent des 
cris d’enthousiasme; jamais je n’en vis de pareils. 
Qu’il est doux d’etre aime ainsi ! 

En revenant a Paris, j’allai prendre la comtesse 
Skzrawonski, cbez laquelle je dlnai, pour parcourir 
ditferentes eglises ; d’abord les deuxqui sont dediees 
a sainte Genevieve,, puis celle de Notre-Dame, la 
cathedrale, le Yal-dc-Grace , enfin les Carmelites. 
Nous y admirames le superbe tableau de madame de 
Lavalliere, represen tant une vierge ; e’est la que eeUe 
celebre pecheresse Unit sa vie dans la penitence et le 
repentir, apres huit ans de retraite et de larmes. On 
est touche chaque fois qu’on y pense, et l’on voudrait 
pouvoir excuser une faute si cruellement expiee. 
Nous allames apres faire quelques visites et souper 
chez madame la comtesse du Nord, ou il ne fut 
question que de Sceaux et de ses proprietaires. Nos 
eloges ne tarirent pas. M. le comte du Nord empor- 
tait le souvenir le plus touchant du bou due de 
Penthievre; c’6tait bien un prince selon son coeur. 

4 juin. — Lorsque j’arrivai chez madame la com- 
tesse du Nord, elle me montra une romance et un 
rondeau pour le clavecin, qui lui avaient ete pre- 
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sentes le matin meme par un compositeur de musique 
nomine M. Prati. Ils sont ornes des chiflres de ma- 
dame la comtesse du Nord (Marie-Foederowna) et de 
celui de son mari (Paul-Petrowitz), dessines avec une 
grande delicatesse et une grande elegance. Dans les 
jambages des lettres M F se trouvent ces vers : 

Semblable au\ fleurs qui naissent sur ses traces, 
Marie e tonne et charme tous les yeux. 

A son port noble, a son air gracieux, 

On a cru voir la plus jeune des Graces. 

Entre les lettres P P se trouvent ceux-ci : 

Legislateur du Noid et vainqueur de 1'Asie, 

Creant un vaste empire au milieu des deserts, 

Pierre etonna PEurope et fonda la Russie. 

Voyageant pour s'instruire au loin de sa patrie, 

Son jeune successeur annonce a Punivers 
Qu'heritier de son trdne, il Pest de son genie. 

Je cite scrupuleusement tous les vers adresses aux 
augustes voyageurs, tous ceux que j’ai connus du 
moins, pour montrer combien la flatterie est rare- 
ment adroite, et combien l’encens qu’on brdle de- 
vant les princes est grossier. 

Madame la duchesse de Chartres arriva au milieu 
de ce discours avec madame la comtesse de Lawoes- 
tine, dame pour accompagner. L’air de cette prin- 
cesse me plut et me toucha encore plus que la veille. 
Son sourire est triste, ses yeux sont melancoliques; 
des qu’elle ne parle pas, elle soupire ou elle rdve. 
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Elle aime passionnement ses enfants ; et un de se< 
grands sujets de chagrin est de se voir enlever la 
direction de leur education par madame de Genlis. 
Je n’aime point a enregistrer les scandales, mais ce- 
lui-la passe tous les autres. Madame de Genlis ou 
madame de Sillery est fort belle, fort spirituelle, 
mais un peu pedante aussi. C’est une madame Nec- 
ker elegante. Je ne sais qui l’a representee en cari- 
cature, armee d’un baton de sucre d'orge et d’une 
ferule ; c’est absolument la verite. Madame de La- 
woestine est la tille de madame de Genlis. 

Quand la princesse fut partie, nous allames aui 
Gobelins que j’avais deja visites et que je retrouvai 
avec plaisir. Madame la comtesse du Nord donna 
cinquante louis aux ouvriers. De la, nous nous ren- 
dlmes aux etablissements du cure de Saint-Sulpice, 
que madame la comtesse du Nord examina en de- 
tails. M. le cure nous montra tout lui-meme. 11 
nous dit les choses les plus interessantes et presenta 
a madame la grande-duchesse une medaille en or 
qu’il venait de receyoir de la czarine, a laquelle il 
avait envoye un precis de sa methode. 11 etait pe- 
netre de reconnaissance et portait Timperatrice aux 
nues. 

— Yous avez bien raison, repondit la princesse. 
L’imperatrice est la mere de ses sujets ; c’est ala fois 
la plus forte tete et le meilleur cceur de l’Europe. 

Je n’ai jamais entendu madame la comtesse du 
Nord tenir un autre langage ; ceux qui ont cru a 
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d autres dispositions se sont trompes. Je ne fis pas 
grand’cliose ce jour-la, je rentrai de bonne lieure. 
Leurs Altesses royales se rendireut a une fete parti- 
euliere donnee par M. le due d’Orleans dans sa mai- 
son de la Chaussee-d’Antin. 

5 juin. — Nous avions une journee fort occupee; 
aussi fallut-il nous lever de bonne lieure et nous 
faire habiller a la hate. 

Madame la comtesse du Nord m’avait declare 
qu elle ne me tiendrait quitte de rien, et que je la 
suivrais partout. Je ne demandais pas mieux. Tout 
mon bonheur etait de rester avec elle, de la voir le 
plus possible ; ce bonheur devait m’echapper si vite ! 
Nous allames avant le dejeuner visiter le jardin de 
M. Boutin, receveur general des finances, puis con- 
seiller d’Etat, puis tr^sorier de la marine et frere de 
l'intendant des finances, dont il a ete question lors 
de la creation de la Compagnie des Indes. II a donne 
a son jardin le nom de Tivoli , mais 1’appellation 
populaire est: la Folie-Boutin. Folie est le mot; il 
y a depense ou plut6t enfoui plusieurs millions. 
Cest un lieu de plaisance ravissant, les surprises s’y 
trouvent a chaque pas; les grottes, les bosquets, les 
statues, un charmant pavilion meuble avec un luxe 
de prince. Il faut etre roi ou financier pour se creer 
des fantaisies semblables. M. Boutin fait souvent en 
cet endroit des soupers fins qui ne sont pas moins 
somptueux que le local. 

Apres Tivoli, oil nous primes d’excellent lait et 
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des fruits dans de la vaisselle d’or, nous allames 
faire une autre visite, bien plus interessante, selon 1 
moi, chez M. et madame Necker a Saint-Ouen. Ils 
avaient la une campagne qui leur appartenaiL 
M. Necker avait quitte le contrdle general en 1781, 
apres son fameux compte rendu. Sa disgrace ou 
sa retraite fit beaucoup de bruit en Europe. Les 
opinions se partageaient sur son compte ; les uns 
le portaient aux nues, les autres le blamaient a 
l’exces. Quelle que puisse etre ma sympathie pourun 
protestant, il me faut avouer que M. Necker, apres 
avoir tant parle de la diminution des imp6ts, n a 
fait que les augmenter. Ses ennemis semblent bien 
avoir quelque raison en l’accusant de charlatanerie. 

M. le comte du Nord s’entretint pendant une heure, 
seul a seul, avec l’ancien ministre. 

— Je viens, lui dit-il en l’abordant, joindre mon 
tribut d’admiration a celui de l’Europe entiere. 

II me semble qu’en quittant le grand liomme, 
Son Altesse imperiale etait moins satisfaite. Elle 
nous demanda dans le carrosse si nous connaissions \ 
la fable des Batons flottants sur l’eau. Dans la bou- 
che du grand-due, e’etait toute une appreciation. 

Quant a moi, M. Necker ne me plut point. Je fus 
frappee de sa ressemblance inoule avec Cagliostro, 
mais sans son etincelant regard, sans sa physio- 
nomie etourdissante. C etait un Cagliostro guinde, 
aux formes roides et desagreabies ; un vrai bour- , 
geois de Geneve. II n’a rien d’aimable malgre sa vo- 
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lonte de l’etre. Madame Necker est bien pis encore. 
En depit des grandes positions qu’elle a occupees, 
c’est une institutrice et rien de plus. Elle est pe- 
dante et pretentieuse au dela de tout. Fille d’un mi- 
nistre de village du nom de Churchod, elle a re^u 
une excellente education, dont elle profite par le 
travers. Elle est belle et elle n’est point agreable; 
elle est bienfaisante et elle n’est point aimee; son 
corps, son esprit, son coeur manquent de grace. 
Dieu, avant de la creer, la trempa en dedans et en 
dehors dans un baquet d’empois. Elle n’aura jamais 
Fart de plaire. Pour tout dire en un mot, elle ne 
sait ni pleurer ni sourire. Son pere etait pauvre ; 
elle se mit a tenir une pension de jeunes filles a Ge- 
neve ; elle fut amenee a Paris par madame de Yer- 
raenoux, dont la beauts et la galanterie sont con- 
nues. Cette madame de Yermenoux etait liee avec 
l’abbe Raynal, avec M. de Marmontel, avec d’autres 
philosophes, enfin avec M. Necker. Celui-ci l’ennuya 
bient6t, je le con^ois du reste, il m’eut ennuyee 
bien autant; pour s’en debarrasser, elle imagina de 
lui faire epouser mademoiselle Churchod. 

— Ils s’ennuieront tant ensemble, dit-elle, que 
cela leur fera une occupation. 

Ils ne s’ennuyerent point, mais ils ennuyerent les 
autres et se mirent a s’ adorer, a se complimenter, a 
s’encenser sans cesse. 11s s’etablirent en thuriferaire 
Tun de l’autre, surtout madame Necker devant son 
mari. 

i. 23 
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Mademoiselle Necker me parut une toute autre 
personne que ses parents, bien qu’elle eut aussi son 
petit coin de genevois et son grand coin de thurife- 
raire. Ses yeux sont admirables ; a cela pres, elle 
est laide ; elle a une belle taille, une belle peau et 
quelque chose de parfaitement intelligent dans le 
regard; c est une flamme. Je portai d’elle un juge- 
ment qui s’est bien realise depuis; c’est et ce sera 
une femme remarquable. 

M. le comte et madame la comtesse du Nord fu- 
* rent pleins de bienveillance pour cette famille; ma- 
dame la grande-duckesse, en particulier, dit tant 
de choses bien senties sur cette retraite et sur la ma- 
niere dont elle etait supportee, que madame Necker 
s’evanouit, tant elle etait emue ! La gr&ce et la dis- 
tinction si nobles et si touchantes dans cette prin- 
cesse lui gagnent tous les coeurs. 

Cette visite nous retint jusqu’a une heure. On at- 
tendait Leurs Altesses imperiales a l’Academie des 
sciences. Elies furent revues par tous les immortels; 
M* de Condorcet prononga un discours emphatique, 
ampoule et pretentieux. II entra dans des disserta- 
tions metaphysiques bien pauvres et bien faibles en 
comparaison de nos philosophes allemands. Madame 
la comtesse du Nord me regarda du coin de Tceil 
pendant quil 6ialait ce pathos. 

On presenta a M. le comte du Nord un morceau 
d’ivoire travaille par le czar Pierre I er , et dont il fit 
present k l’Acad^mie en 1717. II est reste a la belle 
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place dela collection. Nous nous mourions de faim, 
de sorte que le grand-due abregea son admiration 
etses eloges. On reconduisit Leurs Altesses impe- 
riales avec le meme ceremonial, et je me rappelle 
toujours madame de Benckendorf a laquelle son 
elat de grossesse donnait un appetit perpetuel; elle 
grignotait un morceau de pain qu’elle tirait de sa 
poche tout en faisant la reverence , absolument 
comme une petite fille qui a peur du fouet ; madame 
la grande-duchesse pensa en eclater de rire. 

Nous nous mimes a table comme des affames. 
Pendant le diner, on parla beaucoup du spectacle 
de la veille chez M. le due d’Orleans ou plut6t chez 
madame de Montesson. II y avait a cette fete un sou- 
permagnifique. M. le comte du Nord se trouvaitun 
peu soufTrant ; il n’y assista pas, non plus que ma- 
dame la grande-duchesse; ce fut une mortification 
sensible pour madame de Montesson. La princesse 
en avait eprouve une petite a son arrivee, qui mit en 
emoiM. le due d’Orleans et la maitresse du logis. 
Pendant que Com us faisait ses tours, avant la co- 
medie, plusieurs personnes eurent l’indiscretion de 
se mettre aux meilleures places dans la salle du 
theatre, sans attendre madame la eomtesse du Nord, 
nilaisser de place vide pour elle. M. le due d’Or- 
leans, je l’ai dit, en temoigna tout haut et tres-vive- 
ment sa mauvaise liumeur. Malgre les efforts de la 
grande-duchesse, tres-fachee d’etre la cause invo- 
lontaire de tout cela, il fit expulser les indiscrets. 
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On pretendait a la cour que Son Altesse sere- 
nissime n’ayant pu obtenir du roi la permission de 
faire de madame de Montesson une duchesse d’Or- 
leaus, s’etaitfait, au contraire, lui, M. de Montesson. 
Rien de plus vrai, quant a l’apparence : le prince 
entrait dans les propos, dans les tripotages, dans les 
petites haines de la marquise; il ne voyait que par 
sesyeux, et il est certain qu’elle l’avait rendu terri- 
blement petit. Madame de Montesson jouait la come- 
die avec beaucoup d’ame et de sensibilite. C'etait 
une personne d’esprit, mais tracassiere et desagrea- 
ble, lorsqu’elle voulait l’etre, a un point extreme. 
On n’etait pas d’ accord sur sa naissance, que les uns 
faisaient illustre et les autres bourgeoise, selon les 
amities ou les antipathies. Elle s’appelait mademoi- 
selle de La Haye. Le marquis de Montesson, son man, 
etait mort a cette epoque-la; e’etait un vieillard en 
enfance, qu’elle avait epouse pourlenom et pourle 
bien. Elle se fit aimer de M. le due d’Orleans, brave 
prince, mais bien nul. Avantde laconnattre, il n’a- 
vait ressenti qu’une seule passion, la gourmandise* 
Elle eut l’adresse de le tenir en haleine et de se 
poser en grande vertu jusqu’a la mort de son mari, 
oil, enfin, Son Altesse serenisssime lui offrit le ma- 
nage. La fine mouche l’accepta, et se mit a courtiser 
madame du Barry, du vivant du feu roi. Celle -ci 
poussa tant qu’elle put au mariage; ravilissement 
de la famille royale ne lui importait guere , el 
si elle avait pu se faire epouser aussi, elle n’eiil 
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point empeche cette chute de la couronne dans la 
boue, par un devouement patriolique. On sait ce 
qu’elle dit a cette occasion a M. le due d’Orleans, 
dans son langage trivial, lorsqu il lui demandait de 
parler au roi en sa faveur : 

— fipousez toujours, gros pere , nous verrons 
apres. 

Il epousa, en effet, mais il ne put jamais obte- 
nir la permission de declarer le mariage; au con- 
traire de cela, le roi lui signifia que, si madame de 
Montesson tenlait par les moindres manieres a se 
mettre au-dessus des femmes de qualite, il la ferait 
jetera la Bastille sans le moindre management. Il 
fallut bien accepter cet arret et s’en tenir a son 
execution. Le prince en gemissait presque tout haut ; 
il etait fou de la marquise; il se desolait de ne pou- 
voir lui donner le rang du a ses charmes : il lui en 
donnait au moins la fortune, car, il depensait un 
argent immense, soit a Sainte-Assise, soit a Paris. 

Parmi les acleurs favoris de madame de Mon- 
tesson, on remarque M. deCaumartin, maltre de re- 
quetes et fds du prev6t des marchands. C’etait un 
jeune homme de trente ans, fort agreable et qui 
avait beaucoup de succes parmi les femmes de tous 
les rangs. Une des plaies de la societe qui commence 
a s’etendre, et qui s’etendra bien davantage encore, 
si cela continue, c’est I’importance donnee par les 
hommes aux lilies entretenues et de theatre. Ils s’en 
occupent fort; sinon ostensiblemeut, ils ne l’ose- 

23 . 
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raient pas, au moins en particulier. Ils scruinenta 
les couvrir dor et de bijoux. (Test un scandale san? 
pareil, auquel les bons esprits repugneat et auquei 
personne ne met ordre, malgreles reclamations des 
families. Je n’ai point envie de moraliser, mais jV 
voue que souvent je me felicite de n’avoir point de 
tils pour etre quitte de cet embarras-la. 

Ce 5 juin, aussit6t apres diner, je rentrai pour 
faire ma toilette, et j’allai de la aux Italiens, dan? 
la loge de la comtesse d’Halwill. On donnait les 
Manages Samnites . La piece m'amusait beaucoup; 
mais il y a k la Comedie italienne trois char- 
mantes actrices, mesdemoiselles Dugazon, Colombo 
el Lescot. 

La premiere est fort jolie et a le jeu le plus spin* , 
tuel ; 

La seconde est fort belle et d’une magnihque 
taille; I 

La troisieme est pleine de grace et d'ingenuile. 

On a fait sur elles les couplets suivants : 

C'est pour Tindolente richesse 
Que Ton inventa les sophas, 

Mais vers ce lit de la mollesse 
Mes desirs ne me portent pas. 

Moi, je prefere la nature 
A tous les coussins d'edredon ; 

Qui fait le mieux, je vous le jure, 

Parler d’amour? c'est : du Gazon. 

Circe cliangeant Phomme en oiseau, 
lVun seul coup de baguette, 
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Fournit la femelle au moineau, 

Le male a la fauvette. 

Chez elle, il faut s'appareilier; 

Si dans ses mains je tombe, 

Qu'elle me transforme en rainier, 

Car j’aime la Colombo. 

En prenant dcs bains dans un fleu\e, 

Mon mal de nerfs doit s'aflaiblir; 

Je bride de tenter lYpreuve; 

Mais quel fleuve dois-je dioisir? 

L'eau du Rhin n'est pas assez pure ; 

Le Danube a trop de froidure, 

Le Senegal serait trop chaud ; 

*» Je le vois, le mal que j 'endure, 

Ne peut guerir que par VEscaut (Lescot). 

Ces vers ont trop de liberte de langage et surtout 
de pensee, mais je tiens a les citer a l’appui de ce 
que je disais tout a l’heure; la licence etaitpartout. 
Le sans-gene des relations avec ces demoiselles, 
r.mene petit a petit un sans-gYne de fa<?on dont rien 
n’approche. On tient, devant les femmes les plus 
irreprochables, des propos inouis. Ceci est un trail 
de moeurs que je n’ai pas voulu omettre et dont la 
source vient de plus loin. II faudrait des volumes 
pour demontrer cette verite, trop vraie , comme dit 
Figaro. 

6 juin. — Mademoiselle Schneider vint me re- 
veiller des six beures du matin. Je devais me faire 
coiffer et mettre un grand habit pouraller a Versail- 
les. La reine donnait la comedie h Trianon, pour ma- 
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dame la eomlcsse d« Nord. Ces toilettes de coursoni I 
eternelles, et le chemin de Paris a Versailles bien I 
fatigant, lorsque Ton craint surtout de chiffonner I 
sa jupe et ses falbalas. J’essayai pour la premiere 1 
fois une chose fort a la mode, mais assez genante : 
des petites bouteilles plates et courbees dans la forme 
de la tete, contenant un peu d’eau, pour y tremper 
la queue des fleurs naturelles et les entretenir frai- 
ches dans la coiffure. Cela ne reussissait pas tou- 
jours, mais lorsqu’on en venait a bout, c’etait ehar- 
mant. Le printemps sur la tete, au milieu de la 
neige poudree, produisait un effet sans pareil. 

Madame la comtesse du Nord etait deja dans son 
appartement au chateau lorsque j'y arrivai. Je ren- 
contrai la reine dans son antichambre; elle sortaif 
de cliez ma princesse. Lorsque je lui fis mes refe- 
rences, elle eut la bonte de me remarquer, et me fit 
Thonneur de me dire avec sa grace ordinaire qu’elle 
comptait bien me voir le soir a Trianon. 

— Je vous y verrai venir avec grand plaisir, ma- | 
dame la baronne, ajouta-t-elle; madame la com- 
tesse du Nord parle Irop sou vent de vous pour qu’on 
n’en ait pas a vous recevoir plus souvent encore. 

On donna a Trianon Zemire et Azor , ce delicieux 
opera de M. Gretry. Ilfut cliante dans la perfection. 

Sa Majeste y tient la main ; elle est fort bonne mu* 
sicienne et eleve du chevalier Gluck. Le petit theatre 
de Trianon est un bijou ; il y a une decoration de 
diamants dont Teclat eblouit les yeux. 
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Apres Zemire et Azov vint /a Jeune Franpaise au 
mail , ballet daction ilu sieur Gardel alne, maitre 
des ballets de la reine. Les danses sont tout a fait 
gaies et touchantes, les costumes admirables, et les 
acteurs plus admirables que les costumes. La cour 
etait radieuse. Madame la comtesse du Nord avait 
sur la tete un petit oiseau depierreries qu’on ne pou- 
vait pas regarder tant il etait brillant. 11 se balancnit 
par un ressort, en battantdes ailes, au-dessus d’une 
rose, au moindre de ses mouvements. La reine le 
trouva si joli qu’elle en voulut un pared. 

II y eut ensuite un souper de trois tables, a cent 
couverts par table. J’eus l’honneur d’etre placee pres 
de madame Elisabeth, et de regarder bien a mon 
aise cetle sainte princesse. Elle etait dans tout l’e- 
clat de la jeunesse et dc la beaute, et refusait tous 
les partis pour roster dans sa famille. 

— Je ne puis epouser que le fils d’un roi, disait- 
elle, et le fils d’un roi doit regner sur les £tats de 
son pere. Je ne serais plus Francaise ; je ne veux pas 
cesser de l’dtre. Mieux vaut rester ici, au pied du 
trone de mon frere que de monter sur un autre. 

Elle me fit l’honneur de me parler beaucoup de 
la famille de Lort, ayant connu la mere a la cour et 
la fille a Saint-Cyr. Je les connais tous particuliere- 
ment ; ils sont de Lorraine. Madame Elisabeth avait 
retenu cette circonstance, je ne sais comment, et en 
fit le sujet d’un entretien fort agreable. 

La reine me fit l’honneur de me parler plusieurs 
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fois et de prendre part a ma conversation avec la 
princesse, dont elle entendait des bribes au milieu 
de toutes les autres. 

On alia ensuite dans les jardins voir 1’illumina- 
tion, qui etait magnifique. Trianon est certainement 
un lieu enchanteur, mais bien des jardins de parti- 
culiers ont coute plus cher, ainsi : la folie Boutin, 
la folie Sainl-James, la folie Beaujon, le pare de 
Brunoy, que sais-je! On n’en a pas moins accuse la 
reine de depenser les deniers du royaume en inven- 
tions insensees. Tout cela, parce qu’elle a fait un 
hameau suisse ! N’est-ce pas une fantaisie exorbi- 
tante, en effet, pour la reine de France!!! Ah! 
l’envie est toujours cruelle; le secret de bien des co- 
leres est la. 

7 juin. — Je revins de Versailles juste a temps 
pour diner. Je m’etais reposee des fatigues de la 
veille, et puispromenee un pen dans le pare. Apres 
un repas conjugal, je me rendis chez un ebeniste 
appele Ericourt, quifaisait desmeubles merveilleux. 
11 nous en montra de toutes les manieres. J y passai 
plus de deux heures, si bien que j’eus a peine le 
temps d arriver pour l’Opera avec madame la com- 
lesse du Nord. On donnait Thfoee , qu’elle voulait 
entendre de nouveau. Ma princesse etait ravie de la 
fete de la veille ; elle ne pouvait se taire de la reine 
et de ses prevenances. 

— Combien j’aimerais a vivre avec elle, et com- 
bien je serais charmee que M. le comte du Nord fut 
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dauphin de France! sans toutefois perdre la czarine, 
ajoutait-elle en souriant. J’eprouve pour mon coeur 
l’embarras des richesses. 

Elle me donna a lire ensuite de singuliers vers 
qu elle venait de recevoir. Les voici avec leur litre, 
assez pre ten lieu x : 

PREDICTION a MADAME LA COMTESSE DU NORD, 

PAR USE FEMME PH1LOSOPUE, ALTEUR DE THENTE - DEUX VOLUMES. 

De letoile du Nord la brillante lumi&re 
De notre cour augmente et le charme et l'eclat; 
Paraissant ralentir son immense carriere, 

Sembie lixer sa marche en cet heureux elimat. 

A son aspect charmant le ciel est sans nuages, 

Pour lui plaire, Phebus, recommencant son cours, 
De ses rayons divins eclairant les orages, 

Va du printemps tardif ramener les beaux jours. 

Ce n’est pas la peine d’ avoir imprime trente-deux 
volumes pour composer une semblable platitude. 


CHAPITRE XIV. 


Le Luxembourg, lieu de querelles. — M. Daubenton. — Bal pare cbez L> 
rcinc. — A-propos du comte du Nord. — Je parle allemand a la reine. — 
Souper chez la princesse de Lamkalle. — La reine y danse. — Les gaWes- 
fran^aises. — Le mar£chal de Biron. — Collation offerte au comte da 
Nord. — Billet dc la coratesse du Nord. — Visite a Chantillv. — Les 

4 

princes dc la maison de Condd et les princes d’Orleans. — Surprises. — 

M. Laujon. — Illuminations. — L’lle d’Amour. — Le prince de CondA 
— - Mademoiselle de Cond6. — Bouts rim£s. — Chasse aux ctangs. — Les 
fameuses Juries. — Chasse aux flambeaux. — Le due d’Enghien. — Le 
due de Bourbon. — Chasse au cerf. — Vers sur Faniour. — Amitie des 
deux princes. 

8 juin. — Madame la comtesse du Nord aimail 
beaucoup les excursions matinales ; elle aimait sut- 
tout a les faire avec moi, cela lui rappelait notre cher / 
Montbeliard. Nous fumes au Luxembourg admirer 
la galerie des tableaux, une des plus belles qui soil 
au monde. Le palais du Luxembourg renferme bien 
des souvenirs. Nous nous fimes montrer les chambres 
de Marie de Medicis et de la grande Mademoiselle. 
Une remarque singuliere que nous fimes, e’est que 
dans ce palais on a toujours 6te en querelle avec quel- 
qu’un. Ainsi, Marie de Medicis et Louis XIII; made- 
moiselle de Montpensier et son pere, Monsieur (Gas- 
ton d’Orleans), d’abord; puis sa belle-mere, madame 
de Lorraine, et ses soeurs, les autres lilies de Mon- 
sieur, ses egales en rang, ses inferieures en fortune; 
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apres, madame la duehesse de Berry, fille de M. le 
regent, en bataille reglee avec tout le monde. De nos 
jours, enfin, M. le comte de Provence, qui n’a pas 
lair de s’accorder beaucoup avec personne. Certains 
lieux sont marques pour certaines clioses dans les 
idees de la Providence. 

Du Luxembourg nous allames au Jardin du Roi. 
On attendait Leurs Altesses au cabinet d’histoire na- 
turelle et des experiences de physique. Nous nous 
arret&mes d’abordaux serres et aux plantes. Le jar- 
din est admirablement entretenu. Le cabinet d’his- 
toire naturelle n’a pas son semblable, tant pour le 
genre vegetal que pour le genre animal et mineral. 
Nous y vtmes faire plusieurs experiences superbes 
snr les airs fixes, phlogistiques, dephlogistiques et 
sur leurs proprietes. Ce qui surprend partout, c’est 
Instruction prodigieuse du comte du Nord. Rien 
ne lui est etranger dans la science ni dans les arts. 
Dans ses visites, il prend interdt a tout ce qu’on lui 
fait voir, et sait toujours dire ce qui doit flatter les 
personnes et la nation. M. Daubenton en est enehante. 
Voici les vers qu’on a adresses au prince a cette oc- 
casion. 11 faut convenir que les Parisiens sont bien 
rimeurs. 

Pierre, que Punivers a surnomme le Grand, 

Parmi nous autrefois voyagea pour s'instruire; 

Les lecons qu’il recut, Europe, il te les rend 
Dans rhdritier de son empire. 

i. 24 
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Apres la visite au Jardin du Roi, je rentrai eh ez 
moi pour m’kabiller et me rendre a Versailles, oil 
se donnait un bal pare chez la reine. Je ne puis en- 
core reveuir de la difficulty de se tenir toute vetue 
et coiffee dans les carrosses de Paris a Versailles; gd 
est aussi mal a son aise que possible, et les femmes, 
qui font ce metier de postilion plusieurs fois par se- 
maine, doivent en etre bien lasses. 

Le bal etait admirable; ii y avait une profusion 
de bougies et de girandoles. Les salons que tout le 
monde connait etaient etincelants, surtout la galerie. 
Toute la cour etait habillee de sa plus grande pa- 
rure ; les femmes qui dansaient etaient en domino 
de satin blanc, avec un petit panier et de petites 
queues. Le eomte et la comtesse du Nord yfureni 
tres-remarques comme a Tordinaire : Tun par son 
aisanee et son esprit d’a-propos, l’autre par sa grace 
et sa beaute. La toilette de la princesse etait magni- 
fique; elle avait ces celebres calcedoines dont on a 
tant parle, les plus belles qui fussent en Europe. La 
reine ne pouvait se lasser de les admirer, et les prin- 
cesses venaient a tour de r61e pour tacher de les voir 
de plus pres, tant elles eblouissaient de loin. 

M. le comte du Nord eut un de ces mots justement j 
ap>pliques, qui lui ont fait tant d’konneur pendant 
son sejour a Paris. La foule, curieuse de le voir, se 
portait du c6te oil il etait avec le roi, pendant quils 
se dirigeaient vers la place oil ils allaient sasseoir, 
et le roi se plaignit de ce qu’on le pressait beaucoup. 
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L le comte du Nord s’ eloigna aussit6t, eomme tout 
e monde, en disant : 

— Sire, pardonnez-moi, je suis devenu tellement 
7 rancais, que je erois, commeeuz , ne pas pouvoir 
n’approcher irop pres de Votre Majeste. 

La reine dansa avec le grand-due; il est impos- 
sible de deployer plus de grace et de noblesse que 
noire auguste souveraine. Elle a une taille et un 
port merveilleux. Je me trouvai un instant derriere 
elle et derriere la grande-duchesse. 

— Madame d’Oberkirch, me dit la reine, parlez- 
moi done un peu aliemand? que je sache si je m en 
souviens. Je ne sais plus que la langue de ma nou- 
velle patrie. 

Je lui dis plusieurs mots allemands; elle resta 
quelques secondes reveuse et sans repondre. 

— Ah! reprit-elle enfin, je suis pourtant charmee 
d’entendre ce vieux tudesque; vous parlez comme 
une Saxonne, madame, sans accent alsacien, ce qui 
Ui’etonne. C’est une belle langue que rallemaud; 
uiais le francais ! 11 me semble, dans la bouche de 
mes enfants, l’idiome le plus doux de l’univers. 

Elle a toujours bien aime la France, cette auguste 
princesse, quoi qu’en disen t ses calomniateurs. 

Un des beaux coups d’ceil que j’ai vus, c’est l’entr6e 
de la famille rovale au bal, lorsque toute la cour 
ost reunie. Les airs de tete de la reine sont d’une 
majeste gracieuse qui n’appartient qu’a elle. Le roi 
a unebonte, une alTabilite extremes. Madame ftlisa- 
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beth ct tons les princes et les princesses les suivent, 
ainsi que le service de cbacun; c’est magnilique par 
la quantile et I’eclat des bijoux, par les brodeiies 
d or et d’argent, par la richesse des etoffes. On ue 
peut s’en faire uue idee sans Vavoir vu. 

La fete ne se prolongea pas tres-tard. Ces reunions 
d’eliquette ne sont point amusantes, quand chacun 
a vu il bride de se retirer. Nous en etions d’autant 
plus pressees, que nous devions nous rendre ensuite, 

i 

pour le souper, chez madame la princesse de Lam- 
balle, surintendante de la maison de la reineet son 
ainie. C’est une princesse de Savoie-Carignan , ma- 
riee au fils de M. le due de Penthievre, ce jeune 
prince de Lamballe mort si jeune, par consequent 
une belle-soeur de madame la duchesse de Chartres. 
Elle est belle et charmante ; c’est un modele de toutes 
les vertus, surtout de la piete filiale envers le pere . 
de son malheureux mari, et d’affection devouee en- 
vers la reine. Elle avait invite Leurs Altesses impe- 
riales par ordre de Sa Majeste , qui voulait passer 
cette soiree avec elles et leur procurer un nouveau 
plaisir. Le cercle etait peu nombreux, mais tres- 
choisi. Apres le souper, on joua au loto, jeu fort a 
la mode en ce temps-la et oil Ton perdait beaucoup 
d’argent. J’eus l’honneur d’etre assise pres de ma- 
dame la comlesse de Provence; la famille royale 
tout entiere etait venue. Apres le loto, on dansa, et 
la reine dansa une contredanse. Ce petit bal fut bien 
plus gai que l’autre, sans comparaison. Le roi nefit 
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qu’y paraitre, et se retira. Apres son depart, le 
respect ne g£na pas le plaisir, et on fut extreme- 
ment content de cette sorte d'intimite que la reine 
n ecartait pas. 

Nous quittames Versailles pour revenir a Paris a 
quatre heures du matin. J’etais bien fatiguee. C’est 
line grande debaucke pour moi qu’une nuit passee 
a une fete. 

9 juin. — Je dormis jusqu’a midi, et si Ton ne 
m’avait pas eveillee, je dormirais encore. Je devais 
aller, avec madame de Benckendorf, au Champ-de- 
Mars voir manoeuvrer les gardes frangaises. La veille, 
le comte duNord avait visite le dep6t; il y etait alle 
a pied et fut regu par le mareckal de Biron, leur 
colonel. Le prince Baratinsky accompagnait Son Al- 
tesse imperiale. La matinee fut charmante pour le 
grand-due ; il resta longtemps avec les eleves desti- 
nes au regiment et gouta leur soupe. Le marechal 
se retourna vers le jeune homme qui avait prete sa 
cuillere. 

— Gardez precieusement cette mauvaise cuillere 
d’etain et souvenez-vous que le comte du Nord en a 
fait usage. 

M. le comte du Nord nous avait raconte la veille 
tout cela ; nous 6tions done encore plus iuteresses 
pour ce beau regiment des gardes frangaises, com- 
pose de trois mille hommes, les plus choisis du 
royaume. C’etait un coup d’ceil admirable. 

Le vieux marshal marchait a la tete de cette 
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troupe, la commandail et la dirigeait avec uueir- 
deur de jeune homme. Le Champ-de-Mars €tai\ j 
rempli d’unefoule nombreuse. Le peuple se prevail 1 
tout autour, et c’etaient des cris, des vivats, te 
applaudissements, des gaietes sans terme. Jamais 
ne vis de plus pres et n’appris mieux a connaitre les 
Parisiens. Ils buvaient et chantaient comme aui , 
Porckerons; quelques-uns meme dausaient ausoc 
de la musique. Leurs Altesses imperiales s’en amu- 
serent beaucoup. Nos Allemands et les Russes ot 
leur ressemblent guere. 

La suite de M. le comte du Nord et du mareebai 
etait des plus brillantes. Des gentilshommes frau- 
cais et moseovites, revetus des plus beaux costumes, 
etincelaient au soleil. Parmi les spectateurs se 
trouvaient beaucoup d’officiers en uniforme. 

Apres la manoeuvre et Texercice a feu, M. le 
comte du Nord visita les soldats malades a rhdpital, 1 
et leur fit distribuer de nombreux secours. La solli* 
citude du marechal de Biron, pour eux, etait paler- 
nelle. 11 les connaissait tous, les appelait par leurs 
noms et s’informait de leur sante dans les pin* 
grands details. Le prince en fut emu jusqu’au* 
larmes. 

— Ce sont mes enfants, disait le marechal, nous 
sommes ensemble depuis bien des annees ; je vein 
qu’ils soient heureux, et qu’il ne leur manque iieo 
lorsqu’ils souffrent. I 

Le marechal pria ensuite la comtesse du Nord el 
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les dames de vouloir bien accepter une collation 
asonh6tel de la rue de Yarennes, ainsi que le grand- 
due avec ses officiers. La table fut servie dans le 
jardin, un des plus grands de tout Paris, avec une 
collection de fruits et de fleurs qui embaumaient 
fair. La musique du regiment des gardes etait ca- 
cliee derriere les bosquets, et jouait les airs les plus 
melodieux et des fanfares. Apres le repas, Leurs 
Altesses imperiales firent le tour du cercle et par- 
lerent a tous les officiers ; puis elles visiterent les bos- 
quets, les pavilions, les cabinets de verdure. Le 
raarechal etait rayonnant. 

En rentrant chez eux, les illustres voyageurs en- 
voyerent cinq cents louis pour boire aux soldats des 
gardes franchises, et madame la comtesse du Nord 
y joignit un petit billet ecrit de sa main, adresse au 
inarecbal de Biron. Le billet etait charmant, le ma- 
rshal Fa garde comme un trophee, disait-il. J’allai 
ensuite cbez madame dc Benckendorf, et le soir 
visiter la galerie de Rubens au Luxembourg. II n'y 
a rien a dire sur ce grand peintre, tout a ete repete 
cent fois. 

10 juin. — II fallut encore se lever des Taube, 
pour faire ma toilette. Les grandes toilettes sont 
terribles et ennuyeuses, surtout aussi matin que 
cela. Nous devions aller a Chantilly chez M. le 
prince de Conde, et il fallait y etre pour le diner. 
Cette partie fut, a mon sens, une des plus agreables 
que nous eussions faites. Chantilly cst le plus beau 
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lieu du monde, non plus comme au temps de ma- 
dame de Sevigne, tapisse de mille ecus de jonquilles, 
mais enchanteur, mais superbe. Les eaux, les bois, 
les jardins sont delicieux; les naiades de cesfontaines 
out un air de cour, appuvees sur leurs urnes, et les 
allees sablees de cette foret sont mille fois plus 
charmantes que cel les d’un parterre. Le diner qui 
ouvrit la journee fut splendide. Les princes de la 
maison de Conde out toujours ete magnitiques et 
chevaleresques; aussi, je ne saurais trop en dire la 
raison, ils ont oblenu les sympathies de la noblesse 
inliniment plus que leurs aines, les princes d’Or- 
leans. M. le prince de Conde et M. le due de Bourbon 
ont une suite nombreuse de gentilshommes, tous 
recommandables par leur bravoure et leur loyaute. 
Les familiers du Palais-Royal, au contraire, sont 
peu cstimes, peu honores : on ne les recoit guere que 
la. C’est une mauvaise compagnie pour un jeune 
homme; c’est presque une mauvaise note. M. le 
comte du Nord faisait la-dessus des reflexions tres- 
justes et tres-profondes; je ne les repeterai point 
ici, mais elles m’ont ete souvent rappelees depuis 
par les evenements qui se passent nous nos yeux. 

Nous etions cent cinquante personnes, et un do- 
mestique trois fois aussi nombreux au moins, sans 
compter ceux de la maison du prince. En sortant de 
table, on trouva des caleches attelees. M. le due de 
Bourbon, M. le prince de Conde conduisirent eux- 
memes les dames, a travers mille surprises, sous des 
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voutes de verdure, ornees de banderoles, de rubans 
et des chiffres de Leurs Altesses imperiales. Le 
temps etait a souhait : c’etait un delice. 

En rentrant, on alia a la salle de spectacle, fort 
jolie et fort ornee; on joua V Ami de la maison. Ma- 
demoiselle Audinot fut charmante dans le role 
d’Agalhe. M. le comte du Nord la trouva si jolie que 
la princesse lui en fit la moue. 

Apres V Ami de la maison , on joua une piece de 
cireonstance, en vaudevilles, par M. Laujon, secre- 
taire des commandements de M. le prince de Conde. 
Le litre etait : le Po'ete suppose, etM. Champeinl’avait 
misenmusique. Les couplets delafetedujouretaient 
surtout tres-jolis et furent parfaitement chantes. II 
y eut une decoration d’une superbe chute d’eau na- 
turelle et un ballet oil parurent les plus celebres 
danseuses. Toute la comedie etait parfaitement or- 
ganisee comme le reste de la fete. M. Laujon fut 
presente a M. le comte du Nord qui lui fit le compli- 
ment le plus aimable. M. Laujon est I’auteur de 
lAmoureux de quinze ans , joue a Chantilly pour le 
mariage de M. le due de Bourbon, en 1770,et d’une 
autre spirituelle bluette a l’intention de madame la 
duchesse de Bourbon qui y jouait un r61e, ainsi 
que plusieurs dames de son intimite. Cette maniere 
deproverbe s’appelait les Soubrettes; elle etait ex- 
cessivement piquante. 

Avant X Ami de la maison , on avait donne des 
fragments de X Iphigenie de M. Gluck. Cet opera, 
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tout superbe qu’il soit, fit moins d’efFet que les pe* 
titcs pieces et surtout le ballet. 

Nous trouv&mes ensuite une illumination com- 
plete dans les jardins et un feu d’artifice eblouis- 
sant. La facade du chateau representait 1’ecussoD 
du eomte et de la comtesse du Nord avec leurs 
chiffres symboliques en lacs d’amour : c’etait du 
dernier galant. 

On soupa dans File d’ Amour; il s'y trouva toute? 
sortes de jeux de bague et d’escarpolette; puis le 
bal, ensuite: ce fut d’une gaiete, d’un entrain qu'on 
ne rencontre point ordinairement a la cour. J'ai su 
depuis combien la reine avait regrette de ne point 
assister a cette fete, mais le roi ne l’aurait point 
permis. Le trdne de France est entoure d’un remparl 
d’etiquette bien difficile a franchir. On le dit neces- 
saire, c’cst possible, mais il est bien rigoureux. On 
se coucha quand on voulut; toutes les chambrtf 
etaient preparees, et, sans presse, sans confusion, la 
liberty la plus entiere r^gnait dans cette mai sou, 
heritage d’une si grande race. On se ftit cru pour 
cela chez un particulier. Les mesures etaient si ton 
prises que le matin on n’entendit point de bruit qui 
ptit troubler le repos des h6tes; tout se fit comme 
par enchantement, et tout fut pret. Madame la com- 
tesse du Nord le remarqua. 

— Ah ! madame, lui repondit une dame de cette 
cour, depuis longtemps on parle en France de FAm- 
piialite des Conde , elle a laisse des souvenirs ineffe- 
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cables dans Vhistoire; et dans quelle occasion plus 
belle pourrait-elle se signaler qu’en receyant Yotre 
Altesse imperiale ? 

Madame la comtesse du Nord etait ce soir-la d’une 
beaute digne de la fete. 

H juin. — On alia, apres le dejeuner que chacun 
prit ou et comme il le youlut, yers le cabinet d’his- 
toire naturelle de M. le due, pere du prince de 
Conde actuel, quifut ministre sous la regence. M. le 
prince de Conde est un homme d’ esprit, d’un tact 
et d’un sens exquis; il n’aime pas les philosophes, 
et n’a jamais donne dans l’engouement de ces mes- 
sieurs qui nous ont fait et nous ferons encore tant 
de mal. Il ne se laisse pas eblouir par des reputations 
souvent usurpees. 

— J’aime mieux, disait-il souvent, les bons es- 
prits que les beaux esprits. 

Il donnait frequemment ce qu’il appelait des di- 
ners militaires, et il aimait a s’entourer de tout ce 
qui rappelle ou annonce la gloire de la France et la 
memoire de ses ancetres. Son caractere est d’une 
affabilite rare; il accueille tout le monde en restant 
ce qu’il doit etre : e’est un des princes les plus 
braves de l’Europe, et, en cas de guerre, le roi au- 
rait en lui une vaillante epee. C’est, du reste, une 
vertu kereditaire dans cette branche de heros, et 
M. le due de Bourbon et M. le due d Enghien ne 
failliront pas a leurs ancetres. M. le prince de Conde 
a une grande instruction, des connaissances litte- 
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rairesvariees, beaucoup plus qu'on ne lui en suppose 
generalemcnt. 11 a enormement lu, il retient etii 
sait. II causa longuement avec M. le comte du Nord, 
si profondement savant, et celui-ci fut etonnede 
tout ce qu’il rencontra chezce prince, en apparence 
livre seulement au metier des armes. 

Les appartements de Chantilly sont ornes de $u- 
perbes tableaux, representant des faits de guerre 
glorieux pour la maison de Conde. C’est un choix de 
batailles magnifiques et bien remarquables. Le 
grand prince de Conde est partout. C’est une figure 
historique de predilection pour le grand-due, il en 
parla toute la matinee. Nous ne pouvions sortir de 
ces appartements si pompeusement decores, et nous 
y revlnmes a plusieurs fois, toujours conduits par 
mademoiselle de Conde qui ne quitta pas madame i 
la comtesse du Nord. Celle-la aussi est digne de 
ses ancetres. C’est une de ces personnes tellement 
au-dessus des autres, que leur haut rang n’ajoute 
rien a leur valeur personnelle. Mademoiselle de 
Conde, nee dans une ferme, eiU ete la premiere dans 
cette ferme et n’eut point ressemble aux autres 
paysannes, par son esprit superieur et par sa dis- 
tinction innee. Kile est en effet belle, mais a la ma- 
niere des reines ; il y a de la puissance et de la force 
jusque dans son sourire. Kile a cependant, en meme 
temps, une grande tendresse de coeur : c’est un 
front a porter une couronne ou un voile de reli- 
gieuse. Elle avait alors vingt-cinq ans et etait restee 
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au couvent jusqu’a vingt-trois; aussi sa pieteetait- 
elle angelique. Elle conservail partout une serenite 
dame et de regard qui ne va qu’a une creature pri- 
vilegiee de Dieu. Elle etait bonne musicienne, avec 
une belle voix et un jeu fort agreable sur le cla- 
vecin; elle savait mdme la composition. Elle peignait 
de plusieurs manieres et faisait fort bien les vers. 

Un soir, dans un petit cercle d’amis reunis chez 
madame la duchesse de Bourbon, on joua un jeu de 
bouts rimes ; on donna a mademoiselle de Conde les 
mots fantaisie 9 amour , folie , vautour. Elle les rem- 
plit sur-le-champ, presque sans chercher, par des 
vers delicieux. Je les ai copies sur 1’ original reste 
entre les mains de madame la duchesse de Bourbon. 

N'avoir jamais d’amour, telle est ma fantaisie; 

Je crains trop les transports d’un dangereux amour ; 

Et j’evite ee Dieu guide par la folie, 

Comme Foiseau timide 6vite le vautour. 

Madame la comtesse du Nord me dit qu’apres la 
reine, mademoiselle de Conde etait celle de toutes 
nos princesses qui lui plaisait le plus, et dont elle 
eut voulu faire son amie. Je le concois parfaite- 
ment. 

Apres le diner aussi beau que celui de la veille, 
on se promena en caleche dans le pare, puis il y eut 
une chasse aux etangs pour ceux qui voulurent s’y 
rendre. Apres quoi la nuit etant venue, il sortit, je 
crois, des lampions de toutes les feuilles. On impro- 

i. 25 
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visa differents bals dans des salles de verdure et 
dans des pavilions. Le souper etait servi au hameau, 
pitloresque reunion de fabriques champ£tres au 
milieu de jardins anglais. La plus grande des ca- 
banes est tapissee a I’interieur en feuillages de ver- 
dure et l’exterieur est entoure de tout ce qui est 
necessaire k un bon laboureur. C’est dans eette 
chaumiere, qui forme une seule piece en ovale, que 
Ton soupa a une douzaine de petites tables avec dii 
a douze couvorts chacune. C’elait commode, gai T 
sans fa^on et parfaitement bien imagine. 

Nous avions fort remarque sur la place une statue 
representant un connetable de Montmorency. C’est 
par cette maison de Montmorency que Chantilly est 
arrive a celle de Conde, mais bien different de ce 
qu’il est aujourd’hui. M. le due, du temps de lare- 
gence, y a depense des millions, sans compter tout 
ce qu’y avaient fait le grand Conde et son fils. M. le 
due de Bourbon gagna immensement au systeme; 
aussi pretendit-on alors qu’il avail detourne le Pac- 
tole dans Chantilly. 

' Nous avions, apres le diner, ete manger des fruits 
dans un pavilion situe au milieu de ces bois, et que 
nous n avions pas vu encore. Ce pavilion est uue 
seule rotonde isolee, dans le haul de laquelle on a 
prepare des places invisibles pour des musicieDs; 
de sorte qu’6lant assis bien mollement dans la salle 
sur un sofa, on entend de la musique au-dessus 
de soi, sans 1’apercevoir le moins du monde. Cela 
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fait une illusion charmante ; on croit entendre 
chanter les anges du ciel. 

Les pl us jeunes et les plus jolies femmes de Paris, 
les cavaliers les plus aimables se trouvaient a cette 
fete, qui n’aurait pu etre aussi belle dans aucun 
autre lieu. La menagerie est plus nombreuse el 
plus soignee que celle du roi, et, quant aux ^curies, 
tout le monde sait qu’on les traverse aisement en 
voiture a quatre chevaux. 

Apres cette musique il y eut encore une prome- 
nade, et le soir chasse aux flambeaux dans les toiles. 
Ce fut un coup d’oeil ravissant, toutes les dames 
etaient en caleche d^couverle, les princesses ensem- 
ble, les cavaliers galopaieni aux portieres. On voyait 
les cerfs efFrayes par les torches, la meute les sui- 
vait en aboyant, c’etait feerique. Madame la com- 
tesse du Nord fut ravie. Au moment ou elle montait 
en voiture, M. le due d’Enghien, bel enfant de dix 
ans, qui promettait deja tout ce qu’il a tenu, lui 
apporta un immense bouquet des fleurs les plus 
rares et les plus odorantes. Elle fut excessivement 
sensible a cette attention, car elle aimait beaucoup 
les fleurs. C’etait pour elle une passion difficile a 
satisfaire a Saint-Petersbourg. 

Un jour, je lui demandais si elle en avait dans ses 
maisons de plaisance; elle me repondit : Je suis 
obligee de m’en priver, ou du moins de restreindre 
beaucoup ma collection. L’imperatrice en a des plus 
superbes, beaucoup de grands seigneurs aussi ; moi 
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j’en voudrais comme k notre cher Etupes, partout, 
et cela cotiteraitdes sommes folles. J’aime mieux 
donner a de pauvres meres, a de pauvres enfants 
qui souffrent; j’en suis bien plus beureuse, je t’as- 
sure. 

L’excellent coeur de cette chere prineesse se reve- 
lait a cbaque instant. 

M. le due de Bourbon avait alors vingt-six ans a 
peu pres, une belle tournure et le teint eclatant de 
fralcheur. M. le prince de Conde, kg6 de quarante- 
sixans, etait jeuneet vigoureux comme lui. 11s mon- 
taient tous les deux a cheval comme les premiers 
ecuvers de France. C’etait plaisir de les voir arriver 
a cette chasse. Ce plaisir, tout royal, est particulie- 
rement goute des princes de la maison de Conde. Je 
le comprends, quand on a vu leurs for£ts, leurs equi- 
pages, tout cet attirail de venerie qui, en verite, 
donnerait du courage aux plus timides. 

Apres le souper on fit ce qu’on voulut. Beaycoup 
de personnes resterent dans le pare jusqu’a une heure 
tres-avancee. Moi, je me couchai; la vue de toutes 
ees merveilles m’avait horriblement fatiguee. Je 
m’endormis au son de la musique lointaine et des 
fanfares qui retentissaient encore dans le bois. Ce se- 
jour de Chantilly 6tait un veritable enebantement. 

Le 12 juin la chasse recommen^a des l’aube dans 
leparc ; plusieurs des personnes qui y assistaient ne 
s’etaient point couchees, eutre autres M. le due de 
Bourbon. Le cerf se fit courir trois heures et forcer 
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dans la tete du canal, qu’il traversa suivi de toute 
la meute. Le coup d’ceil etait superbe et les chasseurs 
enchantes. Les honneurs furent, comme de raison, 
pourmadame la comtesse du Nord. M. le prince de 
Conde lui donna les quatre dents et les bois du cerf ; 
elle fit monter les dents en girandole en les entourant 
de diamants. C’etait bizarre et assez joli; mais le 
souvenir etait tout pour elle. 

Apres la chasse, on dina dans le hameau de la 
memo maniere que les jours precedents. On se pro- 
mena de nouveau, on voulait revoir encore ces lieux 
enchanleurs. Je me rappelle une statue placee dans 
Hie d’ Amour, representant un enfant qui tient en 
sa main un cceur enflamm6. En bas sont les vers 
suivants, que je copiai parce que je les trouvai jolis : 

N'oflrant qu'un cceur a la beaute, 

Aussi nu que la v£rite. 

Sans armes comme l'innocence, 

Sans ailes comme la Constance, 

Tel fut l'amour au siecle d’or : 

On ne le trouve plus, mais on le cherche encor. 

M. le prince de Conde, qui recevait le comte du 
Nord avec tant d’eclat, a congu pour le prince une 
veritable amitie que celui-ci lui rendait de tout son 
coeur. Les caracteres nobles se comprennent vite. 
Lorsque apres le diner et la promenade on se separa 
pour aller a Paris, ce fut avec un veritable chagrin. 

— Nous seronsbien eloignes Tun de Tautre, disait 
M. le prince de Conde, mais si Yotre Altesse impd- 
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riale le permet, et que le roi ne s y oppose pas, je 
pourrai un jour aller lui rendre k Saint-Petersbourg 
la visite qu’elle a bieu voulu me faire. 

— Nous vous recevrons avec euthousiasme, mon- 
sieur, et l’iinperatrice sera trop heureuse de vous 
\oir dans noire pays sauvage. 

— Helas ! ce sont des reves, reprit le prince de 
Conde en soupiranl. 

Le fait est que les princes sont bien souvent mal- 
heureux de leur esclavage. Leurs chaines pour elre 
d or ne sont que plus lourdes. 
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inconvenante qu’il fait au comtc du Nord. — Tact do ce prince. — La 
marquise de la Riviere. — Un nouveau Lycurgue. — Le due d'Auniont. 

— La marquise de La Fert&Imbault. — M. de Burigny. — Sur madamc 
(ieoffrin. — Castor et Pollux. — Cercle cliez la duchesse dc Chartres. 

— A Versailles, chez niadame de Mackau. — Madame dc Benckendotf 
Ionite malade. — le la- reniplace. — r La reine et la comtesse du Nord a 
Marly. — - Sevres, magnifiques cadeaux. — La cpnitesse du Nord au bal 
de l'Opcra. — Le parlement. — M. d'Ormesson. — La princesse de Mar- 
san. — Vers sur la princesse de Pi£mont. — Adieux. — Depart. — Suc- 
ces des augnstes voyageurs. — Mots du comte du Nord. 

juin. — Nous avions tous besoin de repos. 
Cependaot je me levai de bonne lieure pourmelaire 
coiffer et essayer les frisures a Ja mode. Madame la 
comtesse du Nord me l’avait fait promettre ; elle 
pretendait qu avec mon crepe droit je ressemblais a 
madame Hendel, notre vieux joujoudeMontbeliard. 
II me fallut bien la satisfaire malgre ma repugnance. 
Du reste, je re^us des compliments de tout le monde ; 
j'etais, a ce qu’il parait, reellement mieux ainsi. 
Quand j’arrivai pour diner, Son Altesse imperiale 
lit un cri de joie et m’embrassa, en me disant quo 
j'etais eufin moi-meme, sa vraie Lane, et non plus son 
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portrait dc famille, selon l’expression de raadame 
de Benckendorf. Apres que nous eumes bien ri, on 
se mit a table et Ton parla, bien entendu, des jours 
precedents ; chacun donna son avis, il fut unanime 
sur la beaute, la magniGcence et l’agrement. Quel- 
quun rapporta un mot qui courait deja dans Paris, 
et qui etait remarquablement vrai. 

— Le Roi a recu M. le comte du Nord en ami, 
M. le due d’Orleans l’a recu en bourgeois, et M. le 
prince de Conde en souverain. 

— Cela est profondement juste, reponditle comte 
du Nord. On ne peut rien dire de trop de la maison 
de Conde, aucun monarque de Y Europe n’aurait pu 
faire mieux; ne fut-ce qu’a cause de ce beau lieu de 
Chantilly que rien n’egale. 

C’etait une opinion deja exprimee la veille par 
Son Altesse imperiale, et d'une manierecharmante; 
il disait a M. le prince de Conde : 

— Je changerais ce que je possede contre votre 
beau Chantilly, monsieur. 

— Oh ! monsieur, vous y perdriez trop. 

— Non, repliqua M. le comte du Nord, car ce 
serait devenir Conde ou Bourbon. 

On causa ensuite de la famille royale, de son 
union si remarquable, de la cour, de tout ce qui s*y 
rattache, et des personnes considerables quilacom- 
posent. Le Roi a la plus grande confiance dans ma- 
dame Adelaide sa tante, elle lui donne d’excellents 
conseils pour le bien de TEtat. Il les suit toujours 
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religieusement. Mais personne n’est plus a meme 
de guider Louis XYI, s’il avait besom de letre, que 
son auguste epouse la reine Marie-Antoinette, dont 
la purete de vues et rattachement quelle porte au 
Hoi lui donnent tous les droits possibles a sa con- 
fiance. Monsieur, comte de Provence, et M. le comte 
d’Artois ont chacun leur caractere distinct : Mon- 
sieur est un homme d’une instruction variee et 
meme profonde; M. le comte d’Artois a les graces, 
la bonte, l’esprit d’Henri 1Y, son aleul. C’etait une 
chose touchante que de voir ces trois jeunes couples 
se promener ensemble dans le pare de Versailles ou 
a Trianon. La est l’espoir de la France et son avenir. 
Que Dieu le lui conserve ! 

Parmi les personnes remarquables de la cour, on 
cite M. et madame de Maurepas, Philemon et Baucis, 
les epoux les plus unis qui existent. M. de Maurepas 
est la legerete en personne, et pourtant e’est un mari 
fidele; il n’a pas une idee serieuse dans la tete, 
excepte quand il est question de sa femme et de ce 
qui la concerne. Quand il a ete ministre il eut volon- 
tiers mis la politique en chansons, et une larme de 
madame de Maurepas le rendait triste pendant des 
mois entiers. C’est un singulier assemblage. Ussont 
tres-vieux l’un et l’autre, et certainement ils ne se 
survivront pas; ils s’ en iront ensemble. 

On nomme encore MM. de Mirom6nil,dePuysegur, 
le due de Coigny; puis la marquise d’Ossun, nee 
IlocquartdeMontfermeil ; la comtessede Chalons, nee 
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d’Andlau : sa mere est une Polastron, cousine des 
Polignac ; cest une des plus jolies femmes de la coot 
( jentends madame de Chalons), des plus elegantes et 
des plus recherchees. Enfin, la vieille marechale de 
Luxembourg, cel arbitre souverain de 1‘esprit, de ia 
beaute, de la reputation des femmes; cette personae 
a laquelle il a fallu tant pardonner dans sa jeunesse 
et qui est devenue si severe pour les autresi Samai- 
son est un vrai tribunal ou elle juge sans appei; ses 
arrets font loi. On les r6pete, on les colporte, et on 
s’y soumet. Madame de Luxembourg etait mademoi- 
selle de Villeroy, et en premieres noces duchesse de 
Boufflers. Elle fut affichee autant qu’on peut letre 
sous Louis XV, a cette epoque oil il etait si difficile 
de primer dans ce genre-la. Les ponts-neufs les plus 
injurieux coururent sur elle; on les sait encore parmi 
le peuple, et comme elle a change de nom, elle ne 
semble pas se douter qu il soit question d’elle. J’en- 
tendais ce matin un palefrenier, dans la cour, chan- 
tan t en etrillant ses chevaux : 

Quand Boufflers parut a la cour, 

Des amours on crut voir la mere, etc. 

La marechale n’etait point instruite, mais elle 
avait beaucoup d’ esprit, du plus fin et du plus deli- 
cat. On la trouvait pedante, si je puis m'exprimer 
ainsi, pour peindre l’affectation du langage de bonne 
compagnie, l’affectation de l’el£gance et du code des 
usages dont elle donnait les explications les plus 
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amusantes et les plus specieuses. Elle condamnait 
une personne a l'expulsion, sur un seul mot qui oe 
lui plaisait pas; il n’y avait plus moyen d'v revenir, 
quelque priere qu’on lui adressat. Ainsi, pour les 
soupers, par exemple, ou Ton ne voulait que des 
gens aimables, sur une sentence de madame de 
Luxembourg on etait banni de toutes les tables un 
peu du bel air; Ce quelle frappait surtout impitoya- 
blement c’etaient les pretentions et la fatuite. Elle 
avait invente le bon moyen d’etre toujours entouree ; 
les jeunes gens lui faisaient la cour; il fallait 6tre 
dans ses bonnes graces pour trouver un parti. Pas 
une jeune mariee n’eut risque sa presentation sans 
aller d’abord se montrer chez la marechale : c’etait 
une veritable autorite. 

11 y a deux especes de convives : ceux du diner et 
ceux du souper ; ceux du diner sont souvent, presque 
tou jours ( quand ce ne sont pas des amis), des per- 
sonnes serieuses, agees, des obligations, des en- 
uuyeux m&ne ; on dine facilement en ville, pour peu 
qu’on ait uDe societe un peu etendue. Mais le souper, 
c est different; il faut des qualites tres-difficiles a 
reunir, dont la plus indispensable est l’esprit. Sans 
esprit, sans elegc^ce, sans la science du monde, des 
anecdotes, des mille riens qui composent les nou- 
velles, il ne faut pas songer a etre admis dans ces 
reunions pleines de charmes. La, seulement, on 
cause : on cause sur les propos les plus legers, par 
consequent les plus difficiles a soutenir; c’est une 
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veritable mousse qui s’evapore et qui ne laisse rien 
apres elle; mais dont la saveur est pleine d’agre- 
ment. Une fois qu’on en a goute, le reste parait fade 
et sans aucun gout. Madame la comtesse du Nord 
m’a ecrit bien des fois que ce qu’elle regrettait le 
plus de Paris, detail l’esprit. Tous les etrangers in- 
telligents disent de merae. 

Apres ce diner, oil Ton causa si bien, quoique ce 
flit un diner, je fis plusieurs visites ; une en particu- 
lar a la duchesse de Poiignac, l’amie de la reine, la 
belle-soeur de la comtesse Diane dont j’ai deja parle. 
La duchesse de Poiignac, d’abord la comtesse Jules 
(son mari, cree due hereditaire en 1780, est le neveu 
du marquis de Poiignac, premier ecuyer de M. le 
comte d’Artois, remplace depuis dans cette charge 
par le marquis actuel (Melchior-Armand) qui Foc- 
cupe au moment oil j’ecris); madame de Poiignac, 
dis-je, nee de Polastron, etait ramie de coeur de la 
reine qui en a fait depuis la gouvernante de ses en- 
fants. La reine l’aimait, en effet, si tendrement, que, 
lorsqu’elle fit ses couches a Passy, Sa Majeste alia 
s’etablir a la Muette, afin de la voir plus 4 son aise 
et plus souvent. Deja, l’annee precedente, Marie- 
Antoinette, profitant de Tabsence du roi, etabli a 
Fontainebleau pour quelques chasses , s’etait ren- 
due a Clayes, chez madame la duchesse Jules, et 
cela plusieurs fois de suite, faisant ainsi vingt lieues 
dans un jour. Jamais sujette ne jouit d’une pa- 
reille faveur pres de sa souveraine. Aussi fait- 
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elle autant (le jaloux qu’il y a de courtisans. 
- Elle est petite et mal faite, bien qu’elle soit tres- 
droite, mais elle marche mal et n’a aucune grace ; 
son visage est parfait, a l’exception de son front trop 
brun et dont la forme est desagreable ; elle a la phy- 
sionomie la plus charmante, la plus douce, la plus 
naive, la plus candide; son sourire est enchanteur. 
Loin d’etre enivr^e de la place qu’elle occupe, elle 
conserve toute sa simplicite, les manieres les plus 
naturelles; ses traits sont d’un calme inalterable, 
le calme d’une bonne conscience qui s’allie nean- 
moins avec une vive sensibilite. 

— Quand je suis avec elle, dit Sa Majeste, je ne 
suis plus la reine; je suis moi-m6me. 

Je restai longtemps chez elle; j’aime son esprit 
sans pretention. Beaucoup assurent qu’elle n’en a 
aucun. II faut bien lui faire payer sa faveur par des 
calomnies ou des injures. 

J’allai ensuite souper chez madame de Bencken- 
dorf, de plus en plus souffrante, et tres-inquiete de 
savoir comment elle pourrait faire un si long voyage. 
Elle me pria de l’excuser pres de madame la com- 
tesse du Nord si elle ne la suivait pas le lendemain 
dans ses courses, mais elle en etait entierement in- 
capable. 

14 juin. — Madame la comtesse du Nord me con- 
duisit avec elle visiter plusieurs maisons fameuses 
par labeaute et la richesse des ameublements. Nous 
passames plusieurs heures k examiner ces belles 
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choses ; j’en avais mal a la tdte, et je n’ai pu me les 
rappeler toutes. Nous allames d’abord chez M. de 
fieaujon, le banquier de la cour, ou il deploie tout 
le luxe des banquiers les plus riches. Les princes ne 
sont rien aupres de cela, si ce n’est la solidite pour- 
tant et la magnificence positive. 

La maison de M. Beaujon, qu’il appelle son ermi- 
tage, est un batiment situe au milieu d’un jardin a 
l’anglaise, qu’il a fait planter dans un vaste terrain 
pres de la grille de Chaillot , aux Champs-Elysees. 
C'est une vraie campagne, avec une menagerie, une 
laiterie, et meme une chapelle. La maison est meu- 
blee magnifiquement, des meubles anciens surtout, 
et des vernis- Martin admirables. On nous moDtra 
un escalier en bois d’ acajou et une table a manger 
du meme bois de trente couverts^ Je ne dis rien des 
statues, des tableaux, desobjetscurieuxqu’on trouve 
a cliaque pas; il faudrait un catalogue. La biblio- 
theque est celebre; on y voit les editions les plus 
rares. Les princes de lafamille royale ont tousdonne 
leur portrait a M. Beaujon, je ne sais a quel titre; 
peut-etre est-ce a cause de la beaute de ses salons, 
qui ne sont pas fort grands, mais ou tout est soigne, 
tout est splendide, jusqu’aux plus petits details. 

La vie de ce financier est, k ce qu’on assure, des 
plus singulieres. Il etait malade, et lL lui etait de- 
fendu de manger autre chose qu’une sorte de brouet 
au lait sans sucre. Il donnait des diners dignes de 
Comus, il voyait manger 9es convives, il sentait l’o- 
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deur des mets et il ne touchait a rien. II etait en- 
toure des plus jolies femmes de Paris, qui le trai- 
taient tout a fait sans consequence; elles lelutinaient 
et l’agacaient sans cesse. La moindre galanterie lui 
etait defendue, les emotions lui etaient interdites. Le 
soir sa maison etait pleine d’une joyeuse compagnie, 
le souper etait etineelant, les mots et les bouchons 
se croisaient. Pendant ce temps, le proprietaire, ce 
Cresus envie de tous, dtait condamne a se mettre au 
lit, ou il ne dormait pas a cause de ses souflfrances. 
Ces dames serelevaient autour de lui, et Tune apres 
l’autre le bergaient de leurs chansons, de leurs his- 
toires, de leurs propos. De la le nom de berceuses de 
M. de Beaujon, qu’on leur donna fort genereuse- 
ment. Du reste, c’etait un homme excellent, faisant 
un bien infini, et employant sa fortune en bonnes 
oeuvres. 

La maison de M. de la lleyniere est situee rue du 
Faubourg-Saint-Honore , elle a une sortie sur les 
Champs-ftlysees, pres de la place Louis XV, a c6t6 
du pavilion Peronnet. On a dit de cette maison que 
c’est la meilleure auberge des gens de qualite. Ce 
qui est certain, c’est qu’on s’arrache les invitations, 
en ayant Fair de les compter pour rien. Comme les 
veritables gourmands, il alabontede l’insouoiance; 
il ne s’occupe que de son diner, des morceaux qu’il 
avalera et des menus singuliers dont il aura la pri- 
meur. Tout lemonde se moque de lui; c’est a qui le 
tournera en ridicule, en mangeant son argent. II 
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aime et protege les art?; il les protege non pa? en 
homme eclaire et special peut-etre, mais en bon 
occur, en homme qui desire etre utile et soulager 
ceuxqui souffrent. Madame de la Reyniere e?t uDe 
belle femme semourant sanscesse, et faisant pour- 
tan t a merveille les bonneurs d** chez elle. Les dames 
de la cour sont fort jalouses, non-seulement de ?a 
beaute et de ses triomphes, mais surtout du luxe, de 
1 elegance au milieu desquel? elle vit. On ne peut 
se figurer sans les avoir vus ce que sont ces apparte- 
roents. Quelle recherche! quelle coquetterie ! Les ca- 
binets de toute sorte, les niches, les draperies, les 
porcelaines, enfin une veritable curiosite. Nous y 
restames deux heures et nous n’en n'avons pas tu 
la moitie. 

A peine entrions-nous dans la salle a manger, un 
vrai temple ! qu’un homme s’avanca vers M. le eomte 
du Nord et le salua ; c’etait M. Clerisseau, architecte 
de Fimperatrice de Russie, et associe honoraire de 
FAcademie de Saint-Petersbourg. Le prince lui ren- 
dit son salut avec la merae politesse qu’il le fait a 
tout le monde, et fit deux pas en avant. Cet ho mm e 
lui barra le passage et Farreta de nouveau. 

— Que voulez-vous, monsieur ? demandale prince. 

— Vous ne me reconnaissez pas, monseigneur? 

— Je vous reconnais parfaitement, monsieur, vous 

etes le sieur Clerisseau. 

— Pourquoi ne me parlez-vous pas, alors? 

Nous cnimes tous que cet homme etait fou. M. le 
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comte du Nord haussa legerement les epaules et 
voulut passer outre, apres avoir repondu : 

— Parce que je n’ai rien a vous dire. 

— Et vous allez etre ici ce que vous avez et6 chez 
vous, monseigneur, me meconnattre, me traiter 
comme un Stranger, moi, l’architecte de l’impera- 
trice, moi qui suis en correspondance avec elle. 
Aussi je lui ai 6crit k madame votre mere, pour me 
plaindre de 1’indigne reception que vous m’avez 
faite. 

A ce mot, tout le monde se regarda. Son Altesse 
imperialeh&itaun instant, puis il reprit avec un fin 
sourire, en ecartant legerement le Clerisseau : 

— ficrivez lui done aussi a madame ma mere que 
vous m’empechez de passer, monsieur; elle vous en 
remerciera certainement. 

Cette scene inconvenante que j’hesiterais a rap- 
porter, que j’aurais tue si elle n’avait pas eu tant de 
temoins et si elle n’avait pas elk deja imprimee ail- 
leurs, cette scene, dis-je, nous fut a tous horrible- 
ment desagreable; mais a M. et a M rae de la Reyniere 
plus qu’a personne. 11s avaient permis au sieur Cle- 
risseau de se trouver cliez eux au moment de la vi- 
site de Leurs Altesses imperiales. Celui-ci s’etant 
presente chez M. le comte du Nord avec une vanite 
gonflee comme celle de la grenouille, fut tout sur- 
pris d’etre re<?u poliment, et rien de plus. 11 ne put 
le pardonner au grand-due, et imagina de le lui dire 
publiquement, esperant acquerir ainsi de l’impor- 
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la Riviere avec M. Mercier de la Riviere, ecrivain 
fort distingue et qui a ete en Russie sur l’invitation 
de la czarine, a qui M. Diderot avait donne envie de 
le voir. C’est un homme d’un amour-propre feroee, 
il s’imagina qu’il allait jouer pres d’elle le r61e du 
prince Potemkin, et devenir premier ministre. Ce 
Lyeurgue n’a pas cache cette pensee en arrivant a 
Saint-Petersbourg, et il le disait a tout le monde, 
avec une naivete inouie. On comprend, du reste, 
qu’il ne joua rien du tout que ler61e d’un sot, malgre 
son esprit. Il avait ete conseiller au parlement de 
Paris en 1747, et plus tard intendant de la Marti- 
nique. 11 ne croyait pas les Russes plus avances que 
les n£gres, et ne revenait pas de leur civilisation. 
L’imperatrice acheva de le consoler de sa decon- 
venue ambitieuse et de sesmecomptes d’ amour-pro- 
pre, par ses generosites. Il rapporta beaucoup d’ar- 
gent , beaucoup de cadeaux, et convint de bonne 
grace que les sauvages avaient du bon. 

Nous trouvames toute la livree du due d’Aumont 
rangee sous le vestibule de son h6tel, et en deuil de 
son pere, mort le 13 avril precedent. Le due d’Au- 
mont etait premier gentilhomme de la chambre; 
son frere, le due de Villequier, a la survivance. Le 
due d’Aumont aetuel a fait dire de lui que sa montre 
retarde toujours. Homme excellent , plein de sens, 
mais sans esprit, et dont l’indecision, lafaiblesse de 
caractere sont passees en proverbe. Son pere etait 
Thomme le plus original et le plus sale de France. 
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C’etait lui qui, se regardant dans sa glace, disait: 

— D’Aumont, Dieu t'a fait bon gentiihomme, le 
roi t’a fait due, fais quelque chose pour toi a ton 
tour ; fais-toi la barbe. 

Les mauvais plaisants ajoutaient une variante 
par rapport a madame la duchesse d’Aumont, que 
je ne me permettrai pas de repeter, mais que Ton 
trouve daus les comedies de Moliere. 

Cela n’emp^chait pas l’hfttel d’Aumont d’etre ad- 
mirablement meuble et de renfermer de grandes 
richesses. 

Quant a la marquise de la Ferte-Imbault, chez la- 
quelle nous nous rendimes ensuite,-c’est la fille de 
la cel6bre madame Geoffrin. Elle a epouse le petit- 
fils du marechal de la Ferte-d’fitampes, et a ete' 
sous-gouvernante des enfants de France. C’est elle 
qui a fait F education de madame Elisabeth. Veuve a 
vingt et un ans, elle a renonce a un second mariage 
et elle a donne tout son temps a la science et aui 
arts. Sa maison etait le rendez-vous des beaux es- 
prits, mais ses idees ne ressemblaient pas a celles de 
sa mere, au contraire; elle halssait les philosophes 
et je ne 1’en blame pas. Le jour ou nous allames voir 
son logis, nous y trouv&mes M. de Burigny, mem- 
bre de l’Academie des inscriptions, charmant vieil- 
lard de quatre-vingt-dix ans, de la conversation la 
plus interessante ; il n’avait presque pas d’infir- 
mites. C’etait l’ami de madame de la Ferte-Imbault, 
il demeurait chez elle ; doyen de la litterature, il 
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etait respecte comme tel. On estime son traite de 
1 ’ Autorite des Papes . Ami de madame Geoffrin, il se 
rencontrait chez elle avec le baron d’Holbach, Mar- 
montel, Ilelvetius, Raynal, d’Alembert et toute la 
clique de l’Encyclopedie. Madame Geoffrin ne sortait 
jamais, et Ton etait tonjours stir de la rencontrer tous 
les soirs. Son cercle etait des plus choisis, meme en 
femmes, a part ces malheureux philosophes et ces 
gens d’esprit crottes qu’elle appelait ses betes. Elle a 
ete fort a la mode sous Louis XY. Depuis, elle s’est 
rendue en Pologne, pour y voir le roi Poniatowsky, 
qu’elle avait comble de biens lorsqu’il etait simple 
gentilhomme et assez malheureux a Paris. II fut re- 
connaissant, chose rare, surtout a la cour. Madame 
de la Ferte-Imbault avait, a l’epoque de notre visite, 
environ soixante-sept ans, ce qui n’avait rien 6te ni 
a son esprit ni a la gaiele de sa conversation. 

Apres toutes ces courses, nous dinames chez ma- 
dame la comtesse du Nord, et j’allai ensuite voir 
Castor et Pollux a l’Opera. C’est un chef-d’oeuvre de 
musique, il a immortalise Rameau. C’etait pour le 
faire juger au comte et a la comtesse du Nord qu’on 
le remettait au repertoire. Ils en furent enchantes. 
La demoiselle Girardin a ete tres-applaudie, et elle le 
meritait. La pompe du spectacle etait magnifique, 
les ballets varies et soutenus par une melodie en- 
chanteresse. Les effets d’harmonie ne sont pas moins 
puissants ; tout est admirable dans cet opera. 

On s’est plaint, on se plaint encore de ce que la 
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nouvelle salle de TOpera est trop courte. Rien rits 
plus vrai, cela empechait loute illusion dans k 
decoration des Champs-Elys6es de Castor et Poliui. 
On a longtemps parle d'allonger le theatre par der- 
riere du c6te de la rue de Bondy ; je ne sais si on l a 
fait ou si on le fera. 

Apres le spectacle, j’allai avec madame de Poli- 
gnac chez madame la duchesse de Chartres, ou ii 
y avait cercle, et oil je devais rendre mes devoirs. 
C’etait fort triste, la princesse etait si triste elle- 
mdme ! 

13 juin. — Je voulus aller voir madame de Mac- 
kau a Versailles qu’elle ne quittait guere. Je passai 
la journee tout enliere avec elle, et nous parlames 
de bien des clioses que je voudrais raconter en de- 
tail. Elle savait si bien la cour ; elle en connaissah 
si parfaitement le dessous des cartes ! Je rentrai chez 
moi a une heure du matin. Ces courses etaient tres- 
fatigantes; M. d’Oberkirch y mettait une complai- 
sance infinie, mais sa saute n’y resistait pas aussi 
bien que la mienne. 

10 juiu. tt- J’allai voir de bonne heure madame 
la comtesse du Nord dans son appartement ; elle etait 
soucieuse et ennuyee de la sante de madame de 
Benckendorf. La faculte annoncait qu’elle ne pour- 
rait la suivre dans son voyage sans faire une fausse 
couche. C’etait un veritable chagrin pour la prin- 
cesse qui ne voulait pas 1 ’exposer a un danger pa- 
red, et qui cependant se trouverait bien isolee sans 
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une amie devouee. Elle me proposa alors de Fac- 
compagner dans ce voyage , et insista aupres de 
M. d’Oberkirch pour qu’il y consenttt. II le fit, et 
j’en fus a la fois heureuse et triste, car mon mari 
allait revoir ma fille avant moi. 

Je fus un peu reveuse pendant le voyage de Marly. 
Les eaux y jouerent , et la reine y mena madame 
la grande-duchesse. Ce chateau, presque abandonne 
sous Louis XV, n’avait jamais repris sous Louis XVI 
le brillant et F eclat que lui avait donne Louis XIV. 
II etait beau, original, maisil n 1 avait pas le gran- 
diose de Versailles, tout en ayant coute presque au- 
tant d’argent \ C’est une large et longue pelouse 
entouree de portiques de verdure avec un miroir au 
milieu. A un des bouts se trouve un vaste et grand 
pavilion carre, ou logent le roi et la famille royale; 
et de chaque c6te des portiques, sixautres pavilions 
destines aux personnes de la cour, et a celles desi- 
gnees pour etre du voyage. L’architecture de ces pa- 
vilions est belle, sans doute; mais je comprends la 
definition d’un courtisan, qui comparait Marly a un 
jeu de tric-trac sur lequel les des sont jetes au ha- 
sard. Ces pavilions carres ressemblent assez a des 
des de cornet. Les eaux sont belles, moius belles que 
celles de Versailles. Elies jouerent toute la journ<§e. 

J’entendis madame la comtesse du Nord parler a 
la reine d’une visite qu'ellc avait faite, avec le grand- 
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due, a la manufacture de Sevres, et dans laquelle elle 
avait trouve une raison nouvelle de louer la grace 1 
inimitable avec laquelle Sa Majeste savait tout faire. J 
L’auguste couple acheta pour trois cent mille litres 
de porcelaines. Sur la fin, on presenta a la princesse 
une toilette d’une grande beaute. Elle etait tout en 
porcelaine bleu-lapis, ornee de peintures et de bor- 
dures en email, imitant les pierres fines et les perles, 
et montee en or. Deux Amours places sur le miroir 
se jouent aux pieds de trois Graces, qui le soutien- 
nent. La princesse, en admirant ce bijou, s’ecria: 

— Mon Dieu ! que e’est beau ! C’est sans doute pour 
la reine ! 

— Madame, repondit M. le comte d’Angivillers, 
la reine l’offre a madame la comtesse du Nord; elle 
espere qu’elle lui sera agreable, et qu’elle la conser- 
vera en memoire de Sa Majeste. 

— Ah! voici partout mes armes, en effet, reprit 
madame la grande-duchesse. La reine est mille fois 
trop aimable; je la remercierai moi-meme. Ob! le 
magnifique present. 

Pendant ce temps, M. le comte du Nord exami- 
nait aussi des vases et un service de la plus grande 
beaute, marques a ses armes de la part du roi; e’e- 
tait quelque chose de merveilleux. Toute la peur de 
madame la comtesse du Nord etait que, pendant la 
route, on ne brisat ces magnificences. Elle en lit 
prendre tous les soins possibles. 

Le meme jour oil elle vit les porcelaines, elle vi- 
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sita les prisons. Elle et son auguste epoux descen- 
dirent dans les cellules; ils voulaient voir comment 
les prisonniers etaient traites, et leur distribuer eux- 
memes les aumAnes qu’ils leur destinaient. Ils les 
soulagerent tous, et grandement. Dans les differentes 
prisons qu’ils visiterent, ils donnerent plus de dix- 
huit mille francs; aussi leur nom etait-il beni de 
tous. 

Apres avoir visile Marly en detail, nous revinmes 
a Paris, et j’obeis a ma princesse, en allant diner 
chez madame de Benckendorf, a laquelle je racon- 
tai la bonne nouvelle. La baronne apprit avec une 
grande joie que la princesse ne serait point reduite 
k ses deux dames russes, avec lesquelles elle n’etait 
point liee, et que peudant ce temps, elle, baronne 
de Benckendorf, s’en irait a petites journees tran- 
quillement k Montbeliard, pour y attendre madame 
la grande-duchesse. 

Madame la comtesse du Nord m’emmena avec elle 
revoir Castor et Pollux , dont elle fut encore emerveil- 
lee; apres l’opera, nous nous babillames vile pour 
retourner au bal masque. Madame la comtesse du 
Nord voulait encore en revoir un. 

17 juin. — Le matin, je me rendis chez madame 
la comtesse du Nord pour aller avec elle au parle- 
ment. C’etait une ceremonie fort imposante. On de- 
puta deux de Messieurs au devant de Leurs Altesses 
imperiales. Ils firent une espece de compliment et 
de reverence a la maniere des femmes, ce dont la 
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gra vite de Son Altesse imperiale faillit etre deconcer- 
tee; elle n’avait jamais vu cela. La Grand’ Chambre 
etait en robe rouge, et presidee par M. d'Ormesson, 
On avait reserve la place de M. le comte et de ma- 
dame la comtesse du Nord dans une lanterne, m 
nous entrames aussi. Nous entendimes une cause 
fort interessante; M. Seguier, avocat general, trouva 
moven de glisser un mot tres-adroit et tres-opportun 
sur la visite que recevaient Messieurs. Les avocats 
des parties en voulurent faire autant, avec moins 
de bonheur. M. le president fit ensuite visiter a 
Leurs Altesses imperiales tout le palais, les diffe- 
rentes chambres et la Sainte-Chapelle , ce bijou de 
pierre. Le grand chantre, M. Tabbe Bezon, le com- 
plimenta a son tour. Malgre soi, on pense au lutrin, 
lorsquon parle du grand chantre de la Sainte-Cha- 
pelle. 

Tous les conseillers furent ensuite presents aux 
princes, a qui ils refirent leurs reverences de femme. 
Cette fois-ci, madame la comtesse du Nord commen- 
?ait a s’y accoutumer, elle garda son serieux. 

En sortant du palais, madame la comtesse du Nord 
alia faire une visite a madame la princesse de Mar- i 
san, ancienne gouvernante de madame Clotilde, soeur 
du roi, mariee au prince de Piemont. Madame de 
Marsan, n6e de Rohan-Soubise, etait veuve de (iaston 
de Lorraine, comte de Marsan. Lorsqu’elle etait gou- 
vernante des enfants de France, elle occupait avec 
eux le pavilion des Tuileries, auquel son nom est 
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demeure et demeurera probablement. Madame la 
comtesse da Nord s’etait intiraement liee, pendant 
son voyage d’ltalie, avec madame la prineesse de 
Piemont ; elle voulut done aecorder cette distinction 
a celle qui avait forme le cceur et l’esprit si distingue 
de son amie. Madame la prineesse de Piemont, qu’on 
appelait Madame avant la mort de Louis XY, etait 
deja si grasse, que le roi, tres-amateur de sobri- 
quets, l’avait baptisee Gros-Madame ; quand elle 
se maria, en 1775, on fit le quatrain suivant : 

Le bon Savoyard qui reclame 
Le prix de son double present, 

En ^change recoit Madame , 

C'est le payer bien grassement. 

Madame la prineesse de Piemont est un ange de 
piete et de vertu, et certainement les catkoliques 
ont dans leur calendrier bien des saintes qui ne la 
valent pas. 

Madame la prineesse ou comtesse de Marsan, ainsi 
qu elle a longtemps ete appelee, etait sceur du 
prince de Soubise, mari d’une prineesse de Hesse- 
Kothembourg. Elle avait alors soixante-deux ans. 
Elle resta veuve tres-jeune et sans enfants. On la 
disait fort imperieuse et tres-prude. Son beau-pere, 
le prince Camille de Marsan de la maison de Lor- 
raine, est mort cette mfime annee de 1782. 

Madame de Marsan avait remis sa charge de gou- 
vernante a madame la prineesse de Guemenfe, qui, 
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lors de la malheureuse banqueroute de son man, la 
rendit 4 la reine. On la donna a la duchesse Jules 
de Polignac. 

Apres le diner chez madame la com t esse du Nord, 
nous all&mes faire nos adieux a Champigny, 
M. d’Oberkirch et moi. Nous primes conge de mon 
oncle, toujours fort souffrant, et que nous n’avions 
pas pu voir autant que nous l’avions desire. Nous 
revlnmes 4 une heure apres minuit. 

19 juin. — J’avais ete la veille voir cette pauvre 
madame de Benckendorf, si desolee et pourtant un 
peu consolee par ma presence. 

— Comme je vous envie, disait-elle. 

— Qu’aurai-je done a repondre, moi ? Vous la 
retrouverez dans deux mois et vous ne la quitterez 
plus; tandis que je me separerai d’elle, et ce sera 
pour toujours sans doute. 

Apres avoir dine avec cette excellente femme, je 
l’embrassai bien des fois et je la quittai fort emue. 
Je revins chez moi faire mes paquets. M. d’Oberkirch 
voulut que je fisse une visite 4 madame la princesse 
de Bouillon. Je m’echappai en courant, n’ayant 
guere de temps 4 moi, on le pense, et je revins aussi 
vite. Malgre ma joie, j’etais triste de laisser sans 
moi mon mari, de ne point aller retrouver ma fille 
et mon pere. Et puis, les departs me semblent tou- 
jours douloureux. Ils sont l’image de ce grand de- 
part qui nous 6 ter a tout en ce monde, pour nous 
donner 4 Dieu dans l’autre, je l’espere. 
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Nous partimes, le 19, avec M. le comte et madame 
la comtesse du Nord, pour aller a Montbeliard par 
le chemin des ecoliers et par celui que La Fontaine 
prenait pour aller a l’Academie, puisque nous de- 
vions passer par la Bretagne, la Normandie, la 
Flandre, la Hollande et les electorats. 

Au moment da depart, les illustres voyageurs 
reeurent encore des vers; d’abord ceux-ci du cheva- 
lier du Coudray : 

Par votre agreable presence 
Vous avez combl6 nos souhaits; 

Par votre depart, votre absence, 

Princes, vous excitez nos sensibles regrets. 

Tels sont, en ce moment, les adieux de la France ! 

II fallait y rester, ou n'y venir jamais. 

Et encore ceux-ci : 

Quand d’une nouvelle Astree, 

J’entendais cel6brer Fempire glorieux, 

Aux transports qu’inspirait sa puissance ador£e, 

Une larme en secret s'eehappait de mes yeux. 
Immortelle, sans doute, au sein de FEmpyree 
Elle doit remonter un jour. 

Peut-etre, Mias! de tant d'heureux prodiges, 
I/avenir ne verra que de faibles vestiges. 

Mais un astre nouveau sourit a notre amour ; 

Sa jeune et vive ltimiere, 

Ouvre aux destins du Nord la plus vive carriere. 

Loin de tes bords, Newa, Terreur fuit sans retour. 
Fils d’ Astree, il suivra ce sublime modele; 

Et du torrent des temps ii domptera le cours. 

Des monuments fondes par elle, 

La gloire durera toujours. 
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Y eomprenez-vous quelque chose ? Non, je pens-t : 
ni moi non plus. CTest ce qui s appelle un galima- 
tias triple. 

Le comte et la comtesse du Nord quitterent Paris 
avec bien du regret. 11s avaient eu Tun et l autre, 
tant a la cour qu’a la ville, un succes infini. On les 
trouva airaables, pleins d esprit et de connaissances, 
d’une bonte, d’une affabilite, d’une politesse admi- 
rabies. Le comte du Nord fut surtout extremement 
goiite pour ses reponses fines et spirituelles, pour ses 
a-propos sibien saisis.Leur triomphefut general, et 
le peuple de Paris comme la bonne compagnie furent 
extremement touches de leur merite et de la beaute 
de madame la comtesse du Nord. Applaudis par tout 
oil on les vit, surtout aux spectacles, cet enthou- 
siasme se soutint jusqu’au moment de leur depart. 
11s reussirent ainsi dans toute la France, sans comp- 
ter la Russie oil on les adorait. On a retenu bieu 
des mots de M. le comte du Nord, entre autres 
ceux-ci : 

M. d’Alembert lui ayant presente a l’Academie 
M. de Malesherbes, il dit a cet ancien ministre : 

— C’est probablement id que M. de Malesherbes 
s’est retire. 

M. de Malesherbes sen tit toute la finesse de ce 
mot, et y fut tres-sensible. 

M. le comte d’ Artois ayant fait voir a Leurs 
Altesses imperialcs des epees d’un travail admirable 
en acier ; comme il les examinait avec attention et 
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semblait en apprecier la superiority, M. le comte 
d’Artois le pria d’en accepter une. 

— Eh ! bien, lui dit le comte da Nord, je vous 
demanderai plus tard celle avec laquellfc vous aurez 
emporte Gibraltar. 

C’etait le moment oil le prince partait pour BEs- 
pagne. 

Madame de Benckendorf partit, de son c6te, pour 
Montbeliard en meme temps que nous, mais a pe- 
tites journees. Madame la comtesse du Nord et 
moi, nous la chargeames de toutes nos tendresses et 
nos respects. 

. — Vous verrez mes chers parents avant moi, 

disait la princesse, portez-leur mes voeux, mes pen- 
sees, et repetez-leur que je compterai les jours jus- 
qu’a notre reunion. 

Nous montimes dans une voiture a quatre, oil 
nous etions : madame la comtesse du Nord, M. le 
comte du Nord, le prince de Baradinski et moi. 
Nous primes la route d’Orleans. En disant adieu a 
M. d’Oberkirch, je ne pus m’empecher de pleu- 
rer un peu. Madame la grande-duchesse preten- 
dit que j’avais verse trois larmes; qu’elle les avait 
comptees et se moqua beaucoup de mes trois larmes 
avec son enjouement ordinaire. Je ne sais s’il n’en 
etait tombe que trois, mais je sais qu’il en est reste 
beaucoup sur mon coeur. 
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Choisy. — Reception par la famille royale. — Ce que me dit la reine. — La 
tabic magique. — Orleans. — Les princes a Lyon. — Mlnars. — M. de 
Marigny. — Accent des Blaisois. — Anecdote sur sir William Hamilton. 

— Le comtc de Marmier. — Javotte. — Bienfait. — Nantes. — Le 
marquis de La Snze. — M. du Coetlosquet. — Encore M. de La Harpe. — 
Singulier gite. — Le port de Lorient. — MM.de Pirch et de Weitersheim. 

— Le Puissant met a la voile. — Brest. — Le comte d’Hector. — M. de 
La Mottc-Piquet. — Depart de soixante-dix b&timents. — Simulacre de 
combat. — M. Groignard. — Le bas-breton. — Belle-Isle. — Sur ma- 
dame de Montesson. — Le comte d’Artois et mademoiselle Dnthd. — Le 
duchd de Mavenne. — Le marechal de Broglie. — Le chateau de Broglie. 

— Le marquis de Beuvron. — Le due d'Harcourt. — Le marechal 
d’Harcourt. 

Toujours le 19 juin. — Nous marchames assez 
tristemeut bien que nous voulussions mutuellement 
le eacher. Nous devions dfejeuner a Choisy ; toute la 
famille royale s’y etait rendue pour dire adieu a 
Leurs Altesses imperiales. On servit un charmant 
repas. Les voyageurs seuls se mirent a table ; le roi, 
la reine, toute la famille royale, jusqu’a Mesdames 
tantes du roi, se promenerent autour pour faire la 
conversation. Leurs Majestes et tous les princes me 
firent Thonneur de me parler, surtout notre char- 
mante reine qui me dit avec cette affabilite qui 
transporte, les choses les plus gracieuses. 

— Yous allez faire un beau voyage, ajouta-t-elle, 
vous etes bien heureuse. II sera peut-6tre un peu fa- 
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tigant, mais la compagnie compensera la fatigue. 
Au moment du depart, elle me dit encore : 

— Madame d’Oberkirch, vous Ates celle de tous 
ceux qui partent que je regrette le moins, car nous 
nous reverrons, n est-ce pas? et bientAt ? Bon voyage 
pourtant, parlez de moi k nos bons Alsaciens; je no 
les oublierai jamais. 

Nous visit&mes tout le chateau qui a la vue sur la 
Seine. Les petits appartements du feu roi sont tres- 
curieux. 

Ils sont distribues de lamaniere la plus commode 
et remplis d’objets rares et precieux, entre autres 
d’une collection de porcelaines. On nous montra la 
fameuse table magique, qui ne servait plus depuis 
le nouveau regne et dont les ressorts Ataient fort 
rouilles. Elle Atait placee dans une piece oil nul 
ne penetrait que les convives invites par le roi 
Louis XY. Elle etait de douze couverts. Des contre- 
poids la faisaient sortir du parquet dont elle faisait 
partie ; le centre s’enfon^ait k volontA, de maniere 4 
renouveler le service. Un cylindre en cuivre dore 
formait un tambour dont la bande fixe portait les 
couverts. Quatre servantes mouvantes k volonte ap- 
portaient ce que Ton demandait au signal de la 
sonnette et en ecrivant son desir. Cette table est 
depuis longtemps detruite (en 1789) , comme tout 
ce qui rappelait les malheureuses derni&res annees 
d’uu roi si bon, egare par de perfides conseils. 

A Choisy comme partout, le comte et la comtese 
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du Nord ont laisse des marques de leur generosite. 

Nous allamcs tout d’uue traite a Orleans, sans 
nous arr&er que pour changer de chevaux. Nous 
arrivames a onze heures du soir, apres une terrible 
journee, une chaleur et une poussiere affreuses. 

Nous visitames Orleans, bien entendu, dans tous 
ses details le lendemain. Cela ne fut pas long et ne 
nous empecha pas de partir de bonne heure. Le 
prince Baradinski nous quitta pour retourner a 
Paris, et M. de Benckendorf remplit la place qu'il 
laissait dans la voiture. 

20 juin. — Nous primes la route de Tours qui 
longe la riviere de la Loire ; ce pays est le vrai pa- 
radis terrestre. 

— Ah ! disait madame la comtesse du Nord, que 
machere maman aimerait a voir cela. 

Et elle se mit a me parler de ses parents, du bon- 
lieur qu’elle avait eu, lorsqu’en arrivant de Turin a 
Lyon, le mois de mai precedent, elle retrouva a 
1’hdtel d’ Artois M. le due et madame la duebesse de 
Wurtemberg, voyageant sous le nom de comte el 
de comtesse de Justin. 

— tNous avonsvusurtout, disait-elle, les colonnes 
antiques du temple d’ Auguste, qui nous ont bieu 
frappees, ainsi que les experiences de physique du 
sieur Crotone, a l’hfttel de ville. 

Ils parlerent encore de la salle d'armes, ou sonl 
deposes quatre-vingt mille fusils j le grand-due en 
etait tres-frappe. 
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— Et moi, dit madame la grande-duchesse, j’es- 
pere bien que ces vaillants et aimables Francais ne 
les tireront jamais contre mes chers Russes; il vaut 
mieux etre amis. 

M. le comte du Nord avait tenu a visiter les h6- 
pitaux, malgre toutes les observations qu’on lui fit. 

— Plus on est eloigne des miseres de l’humanite, 
repondit-il, plus on doit s’en rapprocher pour les 
connaltre et les soulager. 

II a joint Taction au precepte, en laissant a cet 
h6pital des marques de sa liberalite. Cette liberalite 
s’est etendue sur tous : sur les manufactures, sur 
ceux qui lui ont rendu le moindre service. Le ser- 
gent commandant le guet, charg6 de sa sfirete, a 
recu une montre enrichie de diamants. II repandait 
Tor a Lyon comme a Paris, et dans son voyage de 
France, il a certainement distribue plus de deux 
millions. 

On parla a ce propos de la cupidite des courti- 
sans, et le grand-due raconta que lors de la conclu- 
sion de son manage a Berlin, il avait fait de fort 
beaux presents aux seigneurs de la cour de Prusse, 
places aupres de lui ou employes a le servir. Il avait 
eu soin de les montrer auparavant a un general 
prussien, en qui il avait beaucoup de confianee. 
L’un des seigneurs qui avait regu une fort jolie ta- 
batiere vint se plaindre a ce general et temoigner 
sa mauvaise humeur de ce que le cadeau n’etait 
pas assez important; ce h quoi celui-ei, qui con- 
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naissait la valeur de la boite, repondit en lui en 
offrant mille ecus, ce qui le fit taire et rougir de 
son impudence. 

Nous nous arret&mes k Menars avant d'arriver k 
Blois. (Test un superbe chateau appartenant au frere 
de madame de Pompadour, que le feu roi fit suc- 
cessivement marquis de Yandieres (les courtisans 
disaient tout bas d'avani-hier) , de Marigny et de Me- 
nars. II s’appelait tout simplement Poisson et ne 
s’en faisait pas accroire. II est reste toute sa vie 
dans la bonne compagnie et fort aime ainsi que sa 
femme. II venait de mourir depuis un an, sans lais- 
ser d’enfants. Louis XY le fit aussi intendant des ba- 
timents et lui donna une charge dans la chancel- 
lerie de ses ordres, qui autorisait k porter le cordon 
bleu sans faire ses preuves. On dit k ce sujet, que 
ce poisson 6tait trop petit pour 6tre mis au bleu. 11 
faut toujours que les Fran<?ais se moquent des fautes 
de leurs maltres et meme des leurs, quand ils ne 
peuvent pas faire autrement. 

De Menars qui est un fort beau lieu, on a une vue 
superbe, on decouvre toute la Loire, Blois, Cham- 
bord ou est mort le marechal de Saxe. Nous n’edmes 
pas le temps d’aller jusque-la. Les jardins de Me- 
nars sont superbes, ainsi que les batiments et les 
meubles, au superlatif. Tout y est recherche et rem- 
pli d’objets d’art, dont M. de Marigny etait fort 
curieux. 

Apres Menars, vient Blois ou nous ne flmes que 
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passer, le temps d’entrevoir le chateau, la salle des 
Etats et la place ou le due de Guise fut assassine. 
On dit que le peuple parle tres-purement le francais 
a Blois. Je ne sais si e’est un prejug6 ou si ce sont 
mes oreilles alsaciennes; ce qu’il y a de sur, e’est 
que je prefere de beaucoup 1’accent parisien. 

Je trouve au contraire, aux Blaisois, un parler 
tralnard et chantant fort desagreable. Nous distin- 
guames, a une petite distance, Chanteloup, bati par 
la princesse des Ursins, pour s’en faire une princi- 
paute de retraite (ce qu’elle ne put obtenir), et 
appar tenant alors au due de Choiseul, ancien mi- 
nistre disgracie de Louis XV. 

Amboise, le vieux cMteau de nos rois, ou na- 
quit Charles VII, se dessine de loin sur le haut d’un 
rocher. M. le comte du Nord voulut le visiter. Enfin, 
nous arrivames k Tours pour y coucher. Au mo- 
ment ou nous apercevions la ville, M. le comte du 
Nord, en riant et je ne sais a propos de quoi, em- 
brassa madame la grande-duchesse. Puis, il ajouta 
d’un grand sang-froid en nous regardant: 

— C’est que j’aime beaucoup ma femme. 

Madame la grande-duchesse se mit a rire aux 
Eclats. 

— Racontez l’histoire k madame d’Oberkirch , 
racontez-la, je vous en supplie. 

M. le comte du Nord ne se fit pas prier, et nous 
raconta en effet que, se trouvant a Naples et allant 
de Portici k Pompel avec la princesse, il pria sir 

l. 28 
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William Hamilton de les accompagner. A la suit# 
d un mot gracieux, dit par la grande-duehesse, son 
mari lui baiaa le bout des doigts; mais il apereut 
sur la grave figure du baronnet une contraction des- 
approbative. 11 comprit qu’ii avail blesse la severe 
pruderie de l’Anglais, a cbeval sur la plus stride 
reserve, et resolut de sen amuser. Ainenant mille 
plaisanleries dans la conversation, il en vint a em- 
brasser gaiement madame la grande-duehesse. Sir 
William, tout ddcontenance, passa discretement la 
t6te par la portiere, et fit semblant de regarder Je 


paysage. Lorsqu'il revint a sa place, le comte du 
Nord lui dit gravement, ainsi qu’ii venait de nous le 
dire & nous : 

— C’est que j’aime beaucoup ma femme, mon- 
sieur le chevalier. 

— C’est une affection toute naturelle, reprend ce- 
lui-ci, un peu embarrasse. 

— N’est-ce pas ? ajoute le comte du Nord. 

■ Et en m£me temps, il embrasse encore la prin- 
cesse qui s’y pretait de fort bonne grace et en 
riant. 

Sir William fut en ce moment tout & fait embar- 
rasse, et le comte du Nord repeta tout aussi grave- 
ment que la premiere fois : 

— Aussi, voyez-vous, j’aime beaucoup ma 
femme. 

Nous en riions encore , quand nous entrdmes dans 
la capitale de la Touraine, oh Ton nous servit un 
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mauvais souper et oil Ton nous donna de mauvais 
lits Mais nous etions montes en gaiete cejour-li, et 
nous plaisantames de nos infortunes, tout en nous 
endormant neanmoins. 

21 juin. ~ Nous allames, avant de quitter Tours, 
yisiier le Mail , qui passe pour le plus beau de France, 
et qui est en effet fort agreable. Nous le parcourumes 
en eourant, presses de nous mettre en route. II fai- 
sait une chaleur horrible. On arriva pour diner a 
Saumur, dont nous admirames de loin le chateau, et 
nous eumes, pendant le repas, unecharmante musi- 
que de regiment ; a Angers, ou nous couchames, nous 
edrnes celle de Royal-Lorraine, cavalerie. C’dtait une 
galanterie du comte de Marmier, colonel en second. 
Le colonel en pied, le comte d’Andlau, venait d’etre 
nomme ministre plenipotentiaire a Bruxelles et n’e- 
tait pas encore remplace. Je fus tres-fachee de ne pas 
le voir. Les officiers vinrent faire une visite de corps 
a Leurs Altesses imperiales. 

Dans l’auberge ou nous descendlmes, pendant que 
nous soupions, une petite servante en bavolet et en 
tablier blanc se fit remarquer de madame la com- 
tesse du Nord. Elle etait jolie comme un ange, et 
paraissait accorte et intelligente. Madame la com- 
tesse du Nord la montra au prince, qui, ainsi que 
nous, se mit a la regarder, ce qui ne la deconcerta 
pas du tout. 

— Voila une jolie fille, dit Son Altesse. 

Elle leva la tete et sourit, en montrant deux rangs 
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de dents blanches comme du lait, pour prouverquelle 
avait entendu. 

— Comment t’appelles-tu, mon enfant? demanda 
la princesse. 

— Madame, jem’appelleJeanne,maisonm’appelle 
Javotte, parce qu’on pretend que je parle beaucoup. 

— Ah ! tu aimes a causer, poursuivit le prince. 
Veux-tu causer avec nous? 

— Dam 1 si vous voulez... 

— Tu n’es pas limide? 

— Je n’ai point honte avec vous, monsieur; je sais 
bien que vous etes un grand prince, tres-riche, aussi 
riche que le roi ; mais vous avez l’air bon, et je nai 
pas si peur de vous que des sous-lieutenants de Royal- 
Lorraine. 

Le grand-due se mit h rire et nous dit : 

— - Yous voyez que Javotte, qui craint les jobs gar- 
?ons, est de l’avis des Parisiens. 

On se rappelle qu’un jour dans une foule on l’a- 
vait trouve laid et qu’il l’avait entendu. 

— Eh bien 1 Javotte, puisque tu trouves que j’ai 
Fair bon, que veux-tu que je fasse pour toi? 

— Dam ! monsieur... je ne sais pas... 

— Tu ne sals pas, cherche bien. 

Elle se prit a sourire, du meme sourire fin et perle, 
comme une soubrette de comedie. 

— Ah ! je sais peut-etre bien 1 mais... 

— Veux-tu que je t’aide ? 

— C’est cela, aidez-moi. 
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— Voyons, me repondras-tu franchemenl? 

— Ah ! que oui ! 

— As-tu un amoureux? 

Elle devint toute rouge, ce qui nous prouva qu’elle 
n’etait point effrontee, malgre sa hardiesse, et re- 
pondit avec un sourire en roulant son tablier : 

— Ah! oui. 

— Comment s’appelle-t-il? 

— Bastien Raule, pour vous servir. 

Et elle fit la reverence. 

— Que fait-il? 

— II est tailleur de pierres ; c’est un bon elat, 
mais tres-sale et tres-ennuyeux. 

— Pourquoi ne l’epouses-tu pas? 

— Ah! voila justement, monsieur, que vous y ar- 
rivez. 

— Est-il riche? 

— Helas ! non. 

— Et loi ! 

— Moi, j’ai mes gages, dix 6cus par an. 

— C’est pour cela que vous ne vous mariez pas? 

— C’est pour cela, monseigneur, rien que pour 
cela; il en a bien envie, ct moi aussi. 

— Est-ce un joli gargon? 

— Ah! pour^a, monsieur, j’en reponds; plus joli, 
quand il est requinque, que tous les ofliciers de 
Royal-Lorraine. 

— Et combien vous faudrait-il pour vous marier ? 

— Beaucoup, beaucoup d’argent; plus que vous 
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n'en avez, peut-6tre, en ce moment, monsieur. 

— Mais, encore?... 

— II nous faudrait... cent ecus! 

Lorsqu’elle eut lache cette enormite , elle baissa la 
tete et devint plus rouge encore. Le comte du Nord 
regardaen souriant son adorable epouse; il voulait 
lui laisser le plaisir du bienfait. 

— Viens, ici, Javotte, dit celle-ci, et tends ton ta- 
blier. 

Elle chercha sa bourse et en tira quinze louis d'or, 
qu’elle laissa tomber dans le tablier de la servante. 
Celle-ci fut si joyeuse, si £tonn£e, qu elle lacha les 
coins, et leva les yeux au ciel en s’ecriant : 

— Dieu du ciel ! est-il possible ! 

Les louis roulerent sur le plancher, elle ne songea 
point a les ramasser; mais les yeux tout pleins de 
larmes, et sans rien ajouter, elle prit le bas de la 
robe de la princesse qu’elle porta a ses lev res avec 
une grace et une simplicite qui nous toucherent 
tous. Cette fille avait certainement un boncoeur. On 
ne parla que d’elle pendant tout le reste du souper. 
Avant de m’endormir, j’ecrivis cette petite scene telle 
qu’elle s’etait passee, et je vous assure que rien ne- 
tait plus charmant. M. le comte du Nord me rappe- 
lait tout a fait la popularite de Henri IV. 

22 juin. — AussitAt notre reveil, de tres-bonne 
heure, nous allames voir manoeuvrer le regiment de 
Lorraine. Comme nous allions monter en carrosse, 
nous vimes arriver Javotte avec un beau gar^oo qui 
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la menait par la main, tous les deux endimanches, 
et portant chacun un immense bouquet de roses. 
Ils firent une superbe reverence a Leurs Altesses 
imperiales, et leur offrirent leurs fleurs, qui furent 
tres-gracieusement acceptees. La pauvre fille etait 
si emue, qu’elle ne pouvait pas parler ; ce n’etait pas 
la son joyeux babil de la veille. Nous partlmes en- 
suite pour aller diner a Houdon. La, il vint une per- 
sonne d’unequarantaine d’annees, encore belle, qui 
habitait les environs, pour saluer le comte et la com- 
tesse du Nord. J’ai oublie son nom, mais je sais que 
c’etait une dame damee y ou dame a brevet. 

II en existe encore beaucoup, et de tres-jeunes 
personnes en ont obtenu du roi. CTest sous Louis XV 
que cet usage s'est introduit a la cour; mais on en 
a fait un tel abus, et il est si propre a favoriser les 
mau vaises moeurs,qu’on commence a ouvrir lesyeux 
lA-dessus, et qu’on n’en obtient maintenant qu’avec 
les plushauts appuis. L’avantage est, pour les lilies 
de qualite, de pouvoir 6tre presentees et de jouir 
des avantages qui en sont la suite. 

Nous arrivames d’assez bonne heure a Nantes. 
Cette belle ville nous plut infiniment. Helas! l’edit 
qu’Henri IV y signa en faveur des protestants a ete 
revoque par Louis XIV. Dieu sail ce qui en resulta! 
Le marquis de la Suze, colonel de Dauphin-Infante- 
rie, vint au-devant de Leurs Altesses imperiales a 
une lieue et demie de la ville. Aussitdt apres leur 
arrivee, les officiers se presenterent en corps pour 
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leur rendre leurs hommages, le roi ayant ordonne 
qu’on leur rendtt partout les plus grands honneurs. 
M. du Coetlosquet etait colonel en second du regi- 
ment du Dauphin; le vicomte de Hautefeuille et le 
vicomte de Foucault sont colonel et lieutenant-co- 
lonel du regiment dile-de-France, dont les offi- 
ciers firent aussi leur cour au prince et a la princesse. 
Le marquis de la Suze offrit son carrosse auxillustres 
voyageurs, et les mena voir le port, la promenade 
du cours, et enfin la comedie. On donna la Coqvette 
fixee. M. le comte et madame la comtesse du Nord 
furent tres-applaudis. 

23 juin. — Des le matin, nous allames a la ma- 
noeuvre des deux regiments de lagarnison, qui eut 
lieu au cours. Apres les plus brillants honneurs 
militaires, nous nous mimes en chemin pour aller 
diner a Pont-Chateau. Nous etions fort gais et nous 
nous amusions beaucoup. Je ne sais qui parla de 
M. de La Harpe et Tappela chafoin. 

— Le mot lui va a merveille, a cet amoureux de 
ma mere, repondit le grand-due en riant; je dirai 
certainement a l’imperatrice comment est sa con- 
quete en France. 

Malgre ses moqueries, le comte du Nord n’en a 
pas moins donne a M. de La Harpe une superbe ta- 
batiere d’or enrichie de diamants, admirablement 
travaillee, et sur laquelle se trouvent les attributs 
des neuf Muses. Ce present est d une valeur consi- 
derable. 
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Nous pass&mes la Yilaine en barque a la Roehe- 
Bernard, pour aller coucher a Musillac. Nous trou- 
vames de pitoyables auberges, et madame la com- 
tesse du Nord rit pendant plus d’une lieure de la 
tournure qu’avait son lit. On y avait entasse toutes 
les broderies et toutes les bonnes vierges de dix 
lieues a la ronde. Je passai toute la nuit dans sa 
chambre. Le grand-due resta a ecrire dans une salle 
h c6te, et ne se coucha point. 

Le 24 juin, la chaleur etait epouvantable, pen- 
dant notre sejour a Yannes, ou nous nous arretames 
trois heures, tous epuises, betes et gens. Nous pas- 
sames a Hennebon, oil le regiment de Royal-Darm- 
stadt etait en garnison, ainsi qu’a Lorient, oil nous 
arrivames a huit heures. Aussit6t MM. les chefs du 
port et de la garnison proposerent a Leurs Altesses 
imperiales une promenade en rade, en carrosse 
d’eau. Nous vimes le port rempli d’une quantite de 
vaisseaux de toutes grandeurs et de toutes les na- 
tions, qui arborerent leurs pavilions pour salucr les 
illustres etrangers. C’etait un beau spectacle. 

Le baron de Pireh etait colonel de Royal-Darm- 
stadt; j’appris avec plaisir qu’il ne se ressentait plus 
de sa blessure. 

Je trouvai aussi le baron de Veitersheim, mon 
compatriote, qui est capitaine dans ce regiment. Je 
causai beaucoup avec lui de notre chere Alsace et 
des Wurmser, nos parents communs; les Wei- 
tersheim doivent etre de la meme souche que 
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les Zuckmantel , car ils out les memes armes. 

25 juin. — Nous vimes mettre a la voile le Puis- 
sant , de cent dix canons, et ailames coucher a Quim- 
per-Corenlin . On offrit a madame la comtesse da Nord 
une corbeille de roses, les plus belles qu’on pat ima- 
giner ; ce fut un delice pour elle. II fallut les lui 6ter ; 
elle voulait les garder la nuit dans sa chambre, au 
risque de prendre la migraine. L’ amour des fleurs, 
pousse a ce point, ressemble a une passion. 

26 juin. — Nous dinames a Chateaulin et nous 
ailames ensuite coucher a Brest. A notre arrivee, 
MM. d’Hector, commandant du port, et de Lange- 
ron, commandant des troupes, vinrent saluer Leurs 
Altesses imperiales et prendre leurs ordres. Les offi- 
ciers du regiment de Lorraine firent egalement leur 
visite de corps. M. de Mortemart en etait colonel et 
le comte deButfevent lieutenant-colonel. Ce dernier 
etait de maconnaissance. Son frere, le vicomte, ca- 
pitaine de dragons, venait d’epouser mademoiselle 
de La Galaisiere, fille de l’intendant de Strasbourg. 

Quant au comte d’Hector, ce nom, assez singulier, 
me fit faire a son sujet quelques questions. On me 
parla d’une lettre assez peu flatteuse adressee a cet 
officier et rendue a peu pres publique, il y a deux 
ans. On ne se bornait pas a lui demander s’il &ait 
fils de Priam ou du valet de carreau , on lui repro- 
chait d’avoir manque de valeur dans le combat, et 
de n’avoir pas mis son habit d’ uniforme ce jour-la, 
pour etre moins distingu^. On lui citait lexemple du 
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Comte d’Estaing , dont on I’accusait d’etre envieux ; 
enfin, on l’invitait au courage et a se rendre digne 
de commencer une nouvelle branche d’Hectors. 

Tout cela peut etre fort injuste, mais n’en est pas 
moins penible, meme a entendre raconter. 

27 juin. — Nous fumes eveilles par les canons 
du fort et des navires qui partirent a la fois en l’hon- 
neur des augustes h6tes que la ville renfermait. 
M. d’llector et messieurs de la marine vinrent nous 
prendre pour nous mener en carrosse d’eau jusqu’au 
vaisseau amiral Y Invincible, monte par le comte de 
La Motte-Piquet, lieutenant general de la marine, 
un des grands hommes de guerre de notre epoque. 
II s’ etait signale au combat de Fort-Royal, et avait 
capture a 1’escadre de George Rodney vingt-six vais- 
seaux. Nous vtmes partir soixante-dix batiments pour 
l’Amerique, devant passer par La Rochelle, pour y 
rejoindre la flotte. L’escadre du comte de La Motte- 
Piquet etait de sept navires. II donna a madame la 
comtesse du Nord un simulacre de combat entre 
deux vaisseaux de ligne. C’est un beau spectacle, 
mais un peu effrayant. II me semble que je n’aime- 
rais guere a y £tre acteur pour tout de bon. 

Apres le diner on lan$a une fregate ; nous exami- 
names ensuite des modeles de vaisseaux et celui du 
port de Toulon, execute par le fameux M. Groignard, 
et quil nous expliqua lui-meme. Ce savant s’ est fait 
une grande reputation, meme k l’etranger, pour les 
travaux hydrauliques , et il a deja re?u de plu- 
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sieurs soaverains rinvitation de visiter leurs ports 
et de regler les reparations a faire. 

Madame lacomtesse du Nord fut, apres, conduit* 
au spectacle, oil Ton donna V Amour et la 
mauvaise petite piece, apres laquelle on pria Leurs 
Altesses imperiales de paraltre sur une terrasse pour 
se montrer au peuple assemble qui les demandaii 
a grands cris. Ils y consentirent, et on les applaudit 
beaucoup. Le souper fut splendide; nous retourna- 
mes ensuite au port, M. de La Motte-Piquet ayant 
fait illuminer et pavoiser deux vaisseaux en Thon- 
neur de madame la grande-duchesse. 

28 juin. — Je ne sais ce que nous ne visitames 
point cc jour-la : les forcats, les regiments que nous 
passames en revue, et cela par une chaleur du Se- 
negal. Apres ces courses, il fallut s’habiller, faire 
une grande toilette, diner en ceremonie, retourner 
au spectacle, voir le Jugement de Midas , et ensuite 
faire une visite a madame d’Hector, qui rassemblait 
chez elles les principales femmes de la ville. Le 
prince et la princesse prirent, la, conge de tout le 
monde, fort satisfaits de leur sejour en cette ville. 
C’est une chose merveilleuse que les details d’un 
port et tout ce qui tient a la marine. Cela donne une 
grande idee du genie inventif de l’esprit humain. 
On ne pent aller en carrosse dans la ville de Brest, 
et les femmes y vont en chaise k porteurs. 

29 juin. — Avant de partir il fallut encore re- 
voir toils les corps; pendant cette revue la princesse 
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me disait des folies. Elle ckerchail des ressemblan- 
ces, et en trouva une tres-remarquable entre une 
beyeuse, qui restait pres du carrosse, et une des fem- 
mes de ehambre de la reine, dont on avait beau- 
coup parle. Louis XVI la rencontrant un jour k 
Fontainebleau, je crois, couverte de diamants et 
tres-richement mise, la prit pour une dame de la 
cour et la salua profondement. Cela revint a la reine 
qui en plaisanta le roi. A ce sujet, il a etefortement 
question deprescrirel’ usage d’un petit tablier, qui 
indiquat la fonction de ces personnes. 11 ne parait 
pas cependant que cela ait eu lieu. Depuis cette 
aventure, cette femme de ehambre de la reine eut 
une espece de celebrite; on la montrait a ceux qui 
ne la connaissaient pas. Madame la comtesse du Nord 
1’avait vue et se la rappelait parfaitement. 

Nous allames diner a Landernau et coucher a Mor- 
laix. Nous y vimes une fregate, autrefois nommee la 
Princesse Noire, a present, la Marquise de Castries . 
Personne ne put nous expliquer la raison de ces noms 
etranges. Cette basse Bretagne est un pays affreuxj 
on y parle un langage incomprehensible, qu’on m’as- 
sure n’etre pas un patois, mais seulement une cor- 
ruption du celtique primitif. Ce qui me le ferait 
croire, e’est que cette meme langue, legerement mo- 
dilice, existe, dit-on, chez les montagnards du pays 
de Galles. 

Quoi qu’il en soil le bas-breton estmille fois plus 
eloigne du francais que ne Test du pur saxon notre 
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pauvre allemand alsacien si dedaigne. On trouve- de 
tout a manger dans ce pays, mais c'est si mal ap- 
prete, tout y est si sale, qu'on ne mange point. Ces 
bommes babbles de peaux rappelerent au eomte du 
Nord ses Tartares. 

30 juin. — Nous ailames diner a Belie-lle. Belle- 
lie a six lieues de long sur deux de large environ, 
et est environnee de rochers. Elle etait un mar- 
quisat appartenant au marechal de Belle-lle, et pri- 
mitivement au surinlendant Fouquet son grand- 
pere. II l echangea avec le roi pour le comte de Gi- 
sors et autres terres en Normandie erigees en duche- 
pairie, qui s’est eteint par la mort de son fils unique, 
tue avant lui. On nous montra a Belle-lle d’assez 
belles cboses, restes du chateau de Fouquet; eatre 
autres des tapisseries des Gobelins. A cesujet, M. le 
comte du Nord parla de celles que lui avait don- 
n6es Sa Majeste, et qui represented l’histoire de 
Pierre le Grand. II parait que rien nest plus ma- 
gnifique. 

— L’imperatrice sera ravie, ajouta-t-il, et je vois 
ddja la place qu’elles occuperont. Ma mere a un ju- 
gement si eclaird sur toutes cboses ; elle s’entoure des 
plus beaux, des plus precieux objets d’art de TEu- 
rope , et rien ne lui coute pour les obtenir. 

Nous all&mescoucher aSaint-Brieuc, ou nous trou- 
vdmes une pluie battante qui nous fit celer. 

l cr juillet. — Nous ailames diner a Broon, petit 
village oil on nous donna a manger des ceufs sous 
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toutes les formes, et de la coucher a Rennes oil nous 
nous d6dommageames par un excellent souper et un 
fort bon logement. Nous y restames peu cependant, 
car nous ne trouv&mes guere a voir ni a apprendre 
dans ce pays perdu. 

2 juillet. — Nous din&mes a Vitre, baronnie ap- 
partenant au due de la Tremouille, oil M le comte 
du Nord, je ne sais a propos de quoi, se mit a parler 
de madame de Montesson. II me semble que ce fut 
parce quelle est Bretonne et peu aimee, peu consi- 
deree dans son pays. II se pourrait bien que le 
prince n’eut pas ete incommode le jour de son spec- 
tacle, comme je l’ai dit en son temps, car il ajoula 
negligemment qu’il s’etait impose a Paris la loi de 
ne manger chez aucun particular, pas meme chez 
elle, qui s’en etait flattie, a ce qu’il paralt. 

i — C’est par respect pour l’etiquette qui Ini refuse 
les honneurs dus a une duchesse d'Orleans, que 
nous nous sommes born^s a parattre a son spectacle, 
ajouta le grand-due. 

Dans sa bouche ce mot 6tait significatif. 

Quelqu’un mit ensuite la conversation sur M. le 
comte d’ Artois et sur son menage, auquel il n’etait 
pas toujours tres-fidele. On raconta un mot qui cou- 
rait tout Paris : 

« M. le comte d’Artois, ayant eu une indiges- 
tion de biscuit de Savoie , a pris du The. » Made- 
moiselle Duthe etait alors la maitresse du jeune 
prince. 
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En sortant de Yitre > nous eussions voulu aller 
visiter les Rockers, terre de la celebre madame de 
Sevigue, mais on nous assura que les chemins etaient 
roinpus par les grandes pluies, et que nous narri- 
verions pas. Nous allames done directement coucher 
a Mayenne. Ce nom me rappela le terrible ennemi 
deceuxdema religion, lorsdela Ligue, et les perse- 
cutions qu’ils essuyerent. C’etait, en elfet, le chef- 
lieu de ce duche-pairie, apparti nant a la maison de 
Lorraine. Le cardinal Mazarin Pacheta et le donna 
a Charles de la Porte due de la Meillerave, en eonsi- 
deration du mariage d’Hortense de Mancini, niece 
du cardinal, avec le fils du marechal quiprit le titre 
de due de Mazarin, 

3 juillet. — Nous entrames en Normandie, di- 
names a Prez-en-Pail, et traversames Alen^on, ou 
madame la grande-duchesse acheta quelques aunes 
de dentelles magnifiques; puis nous couchames a 
Seez, ou nous trouvames le chevalier de Broglie et 
sonbeau-frere, M. de Montmorency, qui vinrent tous 
deux faire leur cour a Leurs Altesses imperiales et 
les prier, de la part du marechal de Broglie, de lui 
faire rhonneur de s arreter cbez lui, a Broglie, oil il 
fallait passer le lendemain. Le prince et la princesse 
acceplerent. Le regiment de Conti-Dragons vint 
faire une visite de corps, et nous allames sur la 
place le voir exercer a pied. Madame la grande-du- 
chesse eut mieux aime briiler Broglie. Le marechal 
passait pour brusque et peu agreable. Bien qu’elle 
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ne craignit pas, hicn entendu, qu’il le fut avec elle, 
elle regarda cette visile comme une corvee, et s’en 
lamenta avec moi. II lui echappa une phrase qu’ellc 
ne repela jamais (ce sujet nous avait amenes a des 
choses graves). Cette phrase me sembia l’expression 
vraie de ce qu’elle ressentait. 

— Ah! me dit-elle, ma bonne Lane, souvent 
j’oublie que je ne suis plus Dorothee, inais Marie 
Foederowna. 

Le marechal de Broglie, prince du Saint-Empire, 
gouverneuret commandant en chef de Metz et du 
pays Messin, chevalier des ordres duroi, marie en 
secondes noces a mademoiselle de Crozat de Thiers, 
en a eu sept ou huit enfants, je ne sais plus. Je ne 
me souviens que de deux : l’alne, bon et excellent 
coeur, d’abord colonel du regiment de Saintonge, 
puis mestre de camp, enthousiasle des idees nou- 
velles, grand partisan des Americains, dont je ne 
me soucie guere, je l’avoue. 11 a accompngne le 
marquis de La Fayette pour.soutenir leur indepen- 
dance. Je ne suis point politique, mais il me sernble 
que le roi Louis XVI a commis une grande faute en 
les y autorisant. A quoi bon ce donquichottisme pour 
des rebelles? 

Le prince de Bevel, second fils du marechal, etait 
en ce moment aide de camp du comte de Falken- 
heim, mon parent, a Y expedition de Minorque. II 
fut charge parson general de rapporter les drapeaux 
pris sur Fennemi, ce qui lui valut de Favancement 
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h la lin de cette meme annee 1782. II venait d'epou- i 
ser mademoiselle de Verteillac. \ 

Parmi tous ces Broglie, il v avail des alliances \ 
avec les Lameth, les Montmorency, les Damas-Crux, 
les Helmstadt, les Boisse, mais je ne saurais point 
numeroter tout cela. 

4 juillet. — Nous partlmes de Seez a six heures 
du matin ; nous dinames a Yerneuse, petit vil- 
lage, et nous nous arretames a Broglie une heure 
environ. 

Le marechal avait fait construire un ponl au bout 
de son pare, sur lachaussee, pour faire passer Leurs 
Altesses imperiales jusqu'au chateau. Les princes 
furent recus par le marechal, lequel a fait batir le 
chateau, qui pourtant semble vieux. II est vaste, les 
dehors eu sont agreables ; il est situe dans la paroisse 
de Ferrieres. On fit servir une magnifique collation 
a laquelle on ne toucha point, on se promena un 
peu, onfut tres-froid, tres-compasse,tres-ennuyeux, 
et Ton se separa assez charmes, je crois, d’etre 
quittes les uns des autres, malgre toutes les bonnes 
mines que Ton se fit. 

Nous poussames jusqu’a Rouen, et cela nous pa- 
rut etrange de nous retrouver si pres de Paris apres 
avoir tant couru. Le marquis de Beuvron, qui y | 
commande, vint, avec madame sa belle-fille, faire 
une visite a Leurs Altesses imperiales. Le marquis 
de Beuvron, lieutenant general, est le second fils du 
marechal d’Harcourt et frere du due d’HarcourL II 
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cst marie a mademoiselle Rouille de Jouy, dont il a 
deux enfants : le comte de Beuvron, colonel en se- 
cond de cavalerie, marie depuis deux ans & made- 
moiselle Leveneur de Tillieres, la meme qui venait 
voir madame la grande-duchesse; et une fille, ma- 
riee au marquis d’Harcourt d’Olonde, son cousin, 
marechal de camp. 

Le marechal d’Harcourt, pere de M. de Beuvron, 
vivait encore a quatre-vingt-un ans. II etait gou- 
verneur de la Normandie, et s’ etait demis de cette 
dignite, depuis quelques annees seulement, en fa- 
veur de son fils aine, le due d’Harcourt, qui avait 
epouse une d’Aubusson. 

Le vieux marechal qui a eu beaucoup de suc- 
ces aupres des dames, a conserve les plus grandes 
et les plus gracieuses manieres. C’etait un homme 
d’un grand merite et d’une grande bonte. Son esprit 
n’avait jamais de malice, et son coeur etait sensible 
comme celuid’une femme. 


CHAP1TRE XVII. 


Le baron de Bock. — M. de Canrobert. — Amiens. — Arrive du prince 
Baradinsky. — Le comte d’Ecqucviliy. — Le prince de Robccq. — Sur 
la maison dc Montmorency. — Le chien dc Nirelle. — Dunkerque. — 
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prince de Staremberg. — Les grandcs charges. — Anecdote sur le prince 
de Staremberg et le due de Choiseul. — Le prince de kaunitz. — Le prince 
de Ligne. — Anecdote. — La religicusc. — Le dreekeheid. — Les 
vicilles villes dc Flaodrc. — Curieux recit du comte du Nord. — Vision 
Strange. — Les b'guinages. — Diner chcz rarchiduchcsse. — La perle 
malade. — Mcdaille. — Bal pore ii la cou*. — Le sellicr Simon. — Le 
prince Galitzin. — M. de Markoff. — Le couventde Saint-Michel. 


4 juillet. — Le regiment de Boulonnais vint ega- 
lement faire sa visite de corps. Le baron de Bock, 
mon parent, y etait capitaine. Le comte du Nord 
demanda le nom d un jeune officier, un lieutenant, 
je crois, qu’il avait reraarque a cause de sa bonne 
mine et qu’on appelait M. de Canrobert. Le meme 
soir, le prince Baradinsky arriva de Paris pour faire 
sa cour a M. le comte et a M me la comtesse du Nord. 
Nous le revlmes avec plaisir; il nous donna des 
nouvelles de Versailles, oil on s’amusait beaucoup. 
La reine envoyait a la princesse une charmante tasse 
en porcelaine de Sevres, une piece unique dont on 
avait casse le moule et oil les portraits de Leurs Al- 
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tesses imperiales, de M. le dauphin et de Madame 
Rovale elaient peints d’une ressemblance frappante ; 
une lettre autographe de Marie-Antoinette accom- 
gnaitce delicieux present auquel la grande-duchesse 
fut tres-sensible. 

Le soir, nous allames avec mesdames de Beuvron 
et d’Harcourt a la comedie. On y donna YAmant 
jaloux. Madame la comtesse du Nord etait epuisee 
de fatigue ; cette representation continuelle la bri- 
sait; elle me dit en se couchant qif elle voudrait etre 
une bonne paysanne normande et avec le grand- 
due dans une chaumiere. 

— J'espere, ajoutai-je, que Yotre Altesse impe- 
riale meltrait des papillottes a ses moutons et des 
rubans a sa houlette. Une bergere qui se rcspecte 
ne peut faire autrement que de se couronner de 
roses et de porter un serin sur son doigt. 

Nous eumes encore de bons rires comme autre- 
fois dans notre enfance, quand nous etions si gaies. 

5 juillet. — Nous vimes tout ce qu’il y avait de 
beau a Rouen avec madame de Beuvron. Elle nous 
promena dans la ville, le pont et tout ce qui s’en- 
suit. J’en avais la tete tournee et je ne fus pasfachee 
de monter en voiture. Nous fimes encore beaucoup 
de chemin ce jour-la, et nous allames coucher a 
Amiens. Le prince Baradinski vint avec nous jus- 
que-la, et il nous laissa le lendemain matin pour 
retourner a Paris. Nous fimes un charmant souper 
a Amiens, tout fatigues que nousfussions. 
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6 juillet. — D’ Amiens, diner a Dourlans, a Saint- 
Pol, puis a Bethune, oil nous trouvames le comte 
d’Ecquevilly, colonel de Royal-Cavalerie avec son 
regiment sous les armes. 11s rendirent beaucoup 
dhonneurs a Leurs Allesses imperiales qui ne firent 
cepeudant que passer, ayant l’intention de eoucher 
a Lille. Le gouverneur de la province de Flandre, 
le prince de Robecq, attendait M. le comte du Nord 
a son debotte et nous fit toutes les honnetetes pos- 
sibles. 

Le prince de Robecq est un Montmorency et The- 
ritier du troisieme rameau de la brauche de Fosseux. 
Les deux premiers rameaux de cette branche sont 
represents par les Montmorency du surnom de 
Luxembourg et de Tingry. 

Tout le monde suit que les chefs des deux bran- 
ches de Nivelle et de Fosseux avaient ete desherites 
par leur pere pour avoir pris le parti du due de 
Bourgogne contre Louis XI. Temoin la chanson de: 

Le chien de Nivelle, 

Qui s'en va quand on Tappelle. 

Ces branches s’etablirent dans les Pays-Bas. La 
premiere y acquit le comte de Horn, et le dernier 
comte de Horn perit decapite. Mais a Textinction de 
la branche des dues de Montmorency, par la mort 
du marechal de Montmorency, decapite a Toulouse, 
en 1632, la Montmorency-Fosseux rentrerent en 
France, oil ils continuent une suite de generations 
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distinguees par leurs services. On voit qu’il y a en- 
core de vrais Montmorency, quoi qu’en disent cer- 
taines personnes. 

Le chef de cette maison porte le litre de baron, 
altendu que les Montmorency sont les premiers ba- 
rons chretiens, et ceci me rappelle une petite anec- 
dote que Ton m’a racontee a Paris. L’hiver dernier, 
le baron de Montmorency entrant, dans je ne sais 
quel salon, en meme temps qu'un baron de fralche 
date , bomme d’esprit d’ailleurs , un laquais an- 
nonca : 

— Messieurs les barons de Montmorency et de *** 
( j’ai oublie le nom ). 

Ce dernier s’eeria aussit6t : 

— C’est le cas oil jamais de dire : les extremes se 
touchentw 

On trouva le mot de fort bon gout de la part du 
nouveau baron, qui est d’ailleurs un mathematicien 
fort distingue. 

M. le prince de Robecq fit comme les autres, il 
nous montra tout, nous promena partout dans son 
carrosse , entre autres a un hdpital qu’on appelle 
l’hdpital Comtesse, dans lequel les malades sont 
servis dans de la vaisselle d’argent. C’est un voeu 
d’une comtesse de Flandre. Madame la comtesse du 
Nord pretendit que si elle etait la maitresse, elle en 
ferait autaut a Saint-Petersbourg. 

7 juillet. — Nous allames par un soleil brulant 
sur I’esplanade, pour y voir manceuvrer et defiler 
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les regiments de Colonel-General-Infanterie qui est 
de la {das grande beaute , Orleans-1 nfanterie et 
lloyal-Vaisseaux-Dragons. C’etait superbe, mais nous 
fondions en eau. 

— Mon Dieu ! dit M. le comte du Nord, quand 
nous fumes seuls dans le carrosse en quittant 
Lille, que les grandeurs sont souvent lourdes a 
porter! Avec une ehaleur semblable, nepouvait-on 
pas laisser ees pauvres gens tranquilles et nous 
aussi. 

II avait bien raison. 

Nous avions encore dine a Lille, et apres, lorsqu’il 
fit un peu moins chaud, nous nous dirigeames vers 
Dunkerque. Mon Dieu! la jolie route! c’est un jar- 
din. On ne voit a droite et a gauche que des plan- 
tations, des villages propres comme le sont ceux de 
Flandre ; c’est delicicux. Le prince de Robecq sui- 
vait Leurs Altesses imperiales, puisqu’on etait tou- 
jours dans son gouveruement. II nous fit servir un 
souper exquis avec les meilleurs poissons de mer, 
et il nous amusa de recits piquants. C’elait bien un 
veritable grand seigneur, tel qu’il y en avait tant a 
la cour de France. 

8 juillet. — fiternelle promenade pour tout rob •, 
les fortifications detruites, le port, les soldals d’ar- 
tillerie et le reste. Tout cela en courant comme a 
l’ordinaire. 

Apres le diner, qui fut comme le souper, nous 
dimes adieu a la France et nous entrames bienldt 
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dans les Pays-Bas autriehiens. Nous devions coucher 
a Ostende. 

En debarquant, la premiere chose que nous ap- 
primes, ce fut l’arrivee de madame la gouvernante 
des Pays-Bas, 1’archiduchesse Christine, duchesse 
de Saxe-Teschen, soeur de Pempereur Joseph II et 
par consequent de notre bien-aimee reine Marie- 
Antoinette, qui la cherit tendrement et dont elle est 
tendrement cherie. Cette princesse avait alors qua- 
ranteans. Le due de Saxe-Teschen, son mari, un peu 
plus Age qu’elle, etait gouverneur. 

II avait pour ministre le prince de Stahremberg, 
chevalier de la Toison-d’Or et grand’eroix de Saint- 
fitienne; celui-ci etait en outre ministre d’fitat de 
Pempereur et roi, et son ministre plenipotentiaire 
des Pays-Bas. Aufond, il avait toute Pautorite sous 
la dependance de l’empereur. 

Le prince de Grimberghe etait grand-eeuyer. 

Le prince de Gavre grand-marechal. 

Le comte de Sart grand-maltre des cuisines. 

Toute cette cour accompagnait Parchiduchesse, 
plus le prince de Ligne, M. de Seckendorf et M. de 
Kempel. 

Le prince de Stahremberg etait un homme d’esprit, 
fin diplomate et fin courtisan. La princesse etait con- 
trefaite et n’en avait que plus de piquantetde pique. 

Le prince de Stahremberg avait etc ambassadeur 
d’Autriehe en France, et il contait tres-bien une 
assez dr61e d’anecdote qui le concernait : 

f. 30 
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M. le due de Choiseul venait d’etre nomme mi- 
nistre des affaires etrangeres. M. de Stahrembers 
lui fit la visile d’ usage, et leministre le fit attendre 
assez longtemps pour rimpatienter et le decider a 
se faire annoneer de nouveau. On le pria d'attendre 
un moment encore, redoublement dimpatience; 
enfin, il se plaignit hautement, et menaea mdme de 
se plaindre au roi. On l’introduisit; il ne se posse- 
dait pas. 

— M. le due, s’ecria-t-il furieux, depuis une beure 
vous faites faire antichambre a l’ambassadeur de 
S. M. l'empereur, mon maitre; sont-ee les nouvelles 
instructions, de votre politique? Sur quel pied dois- 
je regarder cette insulte deguisee? Etiez-vous done 
occupe? 

— Je vous avouerai, lui dit M. de Choiseul en sou- 
riant avec calme, que je n’etais guere occupe, car 
je cherchais le mot d’un logogriphe; mais j’ai voulu 
rendre hommage en votre personne aux usages de 
la cour de Vienne, n’ayant pas oublie qu’en pareille 
circonstance le prince de Kaunitz m’a fait attendre 
ainsi plus d’une beure dans son antichambre; j’ai 
pense ne pouvoir mieux faire que de 1’imiter. 

Le comte trouva la revanche si bonne, qu’il ne 
put s’empecher d’en rire, et qu’il eut le bon esprit 
de raconter Fhistoire lui-meme, afin qu’on ne la de- 
figurat pas : e’est le meilleur parti a prendre lors- 
que les choses sent connues de tous; les nier est d’un 
sot; un homme habile les accepte etles exploite. 
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Cette anecdote m en rappelle une autre du meme 
jenre qui regarde M. de Vergennes, mort en 1787, 

1 y a deux ans. M. de La Motte-Piquet fut rencontre, 
jortant de labaye de Quiberon, par deux vaisseaux 
americains, qui le saluerent. D'apres les ordres qu’il 
avail regus, il repondit par netif coups de canon, 
honneur auquel a droit le pavilion des ropubliques. 
Une explication fut a l’instant demandee par lam- 
bassadeur d’Angleterre , auquel M. de Vergennes 
repondit avec Vapparente bonhomie d’un homme 
qui avait a peine connaissance du fait en question. 
« Peut-etre est-ce le paroli du salut que vous ren- 
dites jadis au pavilion corse, lorsque le roi, mon 
maitre , traitait cette lie en rebelle, ce que votre 
cour savait tres-bien. » 

Le prince de Ligne s’etait empresse de se rendre 
aupres du grand-due. Ce nom rappelle toute la 
grace, tout l’esprit qu’un homme peut avoir. II s’est 
distingue dans la guerre de sept ans, et il a ete fait 
lieutenant general. L empereur Joseph II lui a donn6 
toute sa confiance. Il etait bien connu et fortement 
apprecie par la czarine. Je ne puis dire ce qu’il y 
avait de fin, d’aimable, d’incisif et cependant de 
bon, de loyal dans les regards de ce prince. Son 
sourire valait un discours. 

Toutes ces personnes composaient une cour fort 
agreable a Leurs Altesses imperiales, et la soiree se 
passa d’une maniere amusante a les 6couter, surtout 
le prince de Ligne, qui resta plus tard que les autres. 
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II nous raconta une foule de choses charmantes, 
entre autres un episode d’uu de ses voyages a Paris, 
que je n’ai vu relate nulle part. 

11 avait une jeune niece pensionnaire au couvent 
des Capucines, rue Saint-Antoine. J’ai egare sod 
nom de famille, bien que je l’eusse ecrit , mais je 
suis sdre qu’elle s'appelait Charlotte, et qu’elle avail 
une parente tres-proclie avec les Lichtenstein. C’etait 
une fille d’esprit, deja belle, et que le prince aimait 
beaucoup. II allait fort souvent la voir, et elle lui 
parlait d’une novice merveilleusement jolie, dontla 
veture s’elait faite depuis peu de temps, et qui de- 
v$it bient6t prononcer ses voeux. Elle la vanta tanf, 
et elle lui donna telle d’envie de la voir, qu il ne 
resisla pas a cette tentation. II en parla a sa niece; 
elle lui repondit que c’etait impossible, que la cere- 
monie aurait lieu dans l’interieur de la cl6ture, et 
que les femmes seules y etaient admises. Ce contre- 
temps derangea le prince sans le decourager. La 
veille du jour hxe, il vint au parloir et demands la 
comtesse Charlotte. 

— Ma chere enfant, lui dit-il, une de mes parentes, 
chanoinesse d’un chapitre regulier, est a Paris, et 
desire entrer demain dans la chapelle; ne peuMm 
lui en obtenir la permission? 

— Tres-certainement, mon oncle, si vous la de- 
mandez. 1 

Je ne sais pas de quel nom il affubla la cousine, 
mais a sa recommandation elle fut admise sans con - 
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teste, d'autant plus qu’elle ne rompait la cl6ture 
que pour la chapelle, et que cela ne lui donnait 
pas le moindre droit do mettre le pied dans l’inte- 
rieur du couvent. A l’heure fixee, une sainte per- 
sonne, vetue de noir, emmitouflee de coiffes, dont 
on ne voyait que le bout du nez, les yeux devotement 
baisses, se presenta muuie du laissez-passer de la 
prieure. Elle portait une croix large comme une as- 
siette a un ruban bleu qui servait de collier. Elle 
salua tout le monde en silence, mais eut soin de 
choisir une des meilleures places pour bien voir. 
Elle vit bien, en effet, a ce qu’il parait, car elle em- 
porta dans son imagination une image que rien n’en 
fit jamais sortir, celle de cette admirable personne, 
pale, resignee, mais triste et non fervente. Elle jeta 
dans le ciel un regard que rien ne peut rendre, au 
moment de prononcer les vceux qui la s£paraient 5 
jamais du monde. 11 y avait la un reproelie, une 
plainte muette, une douce et modeste tranquillite, 
semblable k celle de la victime condamnee k une 
mort qu’elle ne peut eviter et qu’elle accepte. 

Jai une theorie, ajoute le prince de Ligne, c’est 
que les gens les plus raisonnables ont, k leur insu 
et malgre eux, un coin de roman dans leur vie. Au- 
cun de nous ne l’evite, c’est l’obole payee a l’imagi- 
nation. Eh bien ! moi, qui ne suis pas d’une sagesse 
de Socrate, je sens et j’avoue ce c6te faible de ma 
nature. Ce roman inevitable, c’est, pour moi, cette 
jeune religieuse qui languit au pied de 1’autel, 

30 . 
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commc une fleur des tropiques, loin des rayons du 
soleil. Je la vois souvent dans mes songes; je me 
surprends plus souvent encore a rever d'elle tout 
4veill6. Je ne puis dire que je lairne, mais je me 
plais a Mtir sur ce souvenir caresse mille chateaux 
en Espagne, sur lesquels je souffle immediatement. 
II est sAr qu’elle ne sait pas m&ne mon nom; je ne 
l’ai jamais revue depuis, je ne lui ai jamais parle, 
je nela reverrai jamais; ce n’estquunfantAme dans 
ma vie. Je vivrais mille ans, que ce fant6me y tien- 
drait toujours sa place, rien ne l’en effacera. 

Nous avions commence par etre tres-gais; la me- 
lancolie nous gagna peu A peu, madame la comtesse 
du Nord surtout; elle est si facile a impressionner/ 
Le prince de Ligne n’etait point accoutume a un 
efFet semblable, il en revint bien vite et nous en fit 
revenir. C’etait un veritable magicien de la paJIle 
et du regard. II maniait les esprits a sa fantaisie. 

— Monsieur, lui demandale comte du Nord en 
riant, car nous nations deja plus tristes, la comtesse 
Charlotte vous avait-elle reconnu sous vos coiffes. 

— La petite masque en 6tait bien capable, mon- 
seigneur, mais elle n’en fit pas semblant et ne m’en 
a point parle depuis. Elle ecrivit seulement une 
lettre oil elle dit ces mots a sa mere : « Je sais bien 
quelque chose sur M. le prince de Ligne, mais si 
vous le permettez, chere maman, je ne le raconte- 
rai ni k vous ni a personne. » 

— C’6tait une fille d’esprit. 
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— Je vous en reponds, madame, et depuis ce 
temps-la, eela n‘a fait que croitre et embellir. 

J ecrivis, en rentrant, toute cette conversation. 
Madame la grande-duchesse en fit autant, elle l’avait 
fort interessee. 

9 juillet. — Nous allames le matin chez l'archi- 
duchesse; Leurs AHesses imperiales et royales mon- 
terent ensemble dans un dreckcheid , apres avoir 
visite le port, et nous entrames dans le canal de 
Bruges pour aller coucher k Gand. Nous dinames 
dans la barque, et nous traversames ainsi toute la 
ville de Bruges ; ce qui fut charmant. C’est une ma- 
niere delicieuse de voyager. La conversation fut 
tres-amusante pendant la route. L’archiduchesse 
Christine nous fitWt tous cent questions sur sa soeur 
cherie; madame la grande-duchesse lui parla de la 
tasse qu’elle en avait re^ue et lui promit de la lui 
montrer. 

— Si cela ne vous est pas desagreable, madame, 
je demanderai k la reine de m’en envoyer une sem- 
blable, ou a peu pres, puisque le modele a ete brise. 
Hien ne saurait me faire plus de plaisir. 

Madame la comtesse du Nord repondit comme 
elle le devait, et nous arrivames ainsi, sans presque 
nous en apercevoir, jusqu’a Gand, dont nous ne vi- 
mes rien du tout ce soir-la que la salle de spectacle. 
On joua la Clocheite assez mal. Ces troupes de pro- 
vince semblent bien pauvres lorsqu’on a les souve- 
nirs de Paris. 
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10 juillet. — Nous courumes la ville de boc 
matin, avec madame la gouvernante, mais sans ee- 
remonie, Son Altesse imperiale gardant l'incognito 
pour eviter les embarras d'etiqueite et de preseanee. 
Je n‘y vis rien de bien remarquable. Les vieiUes 
villes de Flandre se ressemblent toutes beaucoup. 
Elies portent la marque de la domination espagnole, 
et les batiments ont parfois une tournure mau- 
resque tres-eirange dans ces climats du Nord. 

Nous dinames a Gand, toujours avee rarehidu- 
chesse, qui refusa tous les honneurs. Nous allames 
enfin coueher a Bruxelles, ou nous trouvames une 
cour, une ville commode et belle, des resources de 
tous genres, quelque chose qui rappelait Paris, quoi- 
que de loin pourlant. A peine debottes, on nous& 
aller au theatre, dans la loge de Tarchiduchesse. On 
donna Felix et les Sabots pei'dus . On se retira enlin. 
La princesse ne prit pas le temps de souper; je me 
mourais de faim, le grand-due aussi, nous soupames 
done nonobslant la fatigue. Le comle du Nord fat 
tres-aimable a ce souper. Je ne sais comment on parla 
de pressentiments, de reves, de presages; chacun 
raconta son hisloire , et l’appuya des meilleures 
preuves possibles. Le grand-due ne disait plus un 
mot. 

— Et vous, monsieur, lui demanda le prince de 
Ligne, qui nous avait precedes a Bruxelles et que 
nous retrouvions ; est-ce que vous n’avez rien a nous 
repondre? La llussie est-elle exempte du merveil- 
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leux? Les sorciers et les diables yous ont-ils 6pargne 
dans leurs male fices , ainsi que disaient les an- 
ciens? 

Le grand-due secoua la tete. 

— Kourakin sait bien, repliqua-t-il, que j’aurais 
a raconter, si je le voulais, tout comme les autres. 
Mais je tache d’ecarter les idees de ce genre, elles ne 
m’ont que trop tourmente autrefois. 

Personne ne repondit. Le prince regarda son ami, 
et reprit avec avec un accent de tristesse : 

— jN’est-ce pas, Kourakin, qu’il m’est arrive quel- 
que chose d’etrange? 

— De si etrange, monseigneur, que malgre le 
respect que je dois a vos paroles, je n’aipu regarder 
ce fait que comme un jeu de votre imagination. 

— C’etait vrai, tres-vrai; et si madame d’Ober- 
kirch veut me promettre de n’en jamais parler a ma 
femme, je vais yous la raconter. Je vous prie egale- 
ment, messieurs, de me garder ce secret diploma- 
tique , ajouta-t-il en souriant, car it ne me plairait 
pasde voir courir dans toute l’Europe une histoire 
de revenant racontee par moi et sur moi. 

Chacun donna sa parole; quant a moi, jel’aifide- 
lement tenue et je n’y manquerai point. Ces me- 
moires, s’ils paraissent, ne verront le jour qu’a une 
epoque oil la posterite, deja commencee, ne s’inquie- 
tera guere de si peu de chose. 

— J’etais, un soir, ou plutdt une nuit, dans les 
rues de Saint-Petersbourg, avec Kourakin et deux 
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valets. Nous etions restes chez moi longtemps a 
causer et a fuiner, et l'idee nous vint de sortir da 
palais, incogniio, pour voir la ville au clair de lune. 

II ne faisait point froid, les jours se rallongeaient; 
c etait un de ces moments les plus doux de notre 
printemps, si pale en comparison de ceux du Midi. 
Nous etions gais ; nous ne pensions a rien de reli- 
gieux, ni de serieux meme, et Kourakin me debitail 
mille plaisanteries sur les passants tres-rares que 
nous rencontrions. Je marchais devant, un de nos 
gens me prfoedait n6anmoins, Kourakin restait de 
quelques pas en arriere, et l’autre domestique nous 
suivait un peu plus loin. La lune etait claire; on 
aurait pu lire une lettre; aussi les ombres, par oppo- 
sition, etaient longues et epaisses. Au detour d une 
rue, dans l’enfoncement d’une porte, j’aper<?us un 
homme grand et maigre, enveloppe d’un manteau, 
comme un Espagnol, avec un chapeau militaire tres- 
rabattu sur ses yeux. II paraissait attendee, et, des 
que nous passames devant lui, il sortit de sa re- I 
traite et semit a ma gauche, sans dire un mot, sans 
faire un geste. II 6tait impossible de distinguer ses 
traits; seulernent, ses pas en heurtant les dalles ; 
rendaient un son etrange, semblable a celni d’une 
pierre qui en frappe une autre. Je fus d’abord etonne 
de cette rencontre; puis, il me parut que tout le c6te 
qu’il touchait presque se refroidissait peu a peu. Je 
sends un frisson glacial penetrer mes membres, et 
me retournant vers Kourakin, je lui dis : 
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— ,Voil& un singulier compagnon que nous 
avons la ! 

— Quel compagnon? me demanda-t-il. 

— Mais celui qui marche a ma gauche, et quifait 
assez de bruit ce me semble. 

Kourakin ouvrait des yeux etonnes, et m’assura 
qu’a ma gauche il ne voyait personne. 

— Comment! tu ne vois pas a ma gauche un 
homme en manteau, qui est la entre le mur et moi? 

— Yotre Altesse touche le mur elle-meme, et il 
n’y a de place pour personne entre le mur et 
vous. 

Jallongeai un peu le bras; en effet, je sentis de 
la pierre. Cependant l’hommeetait la, toujours mar- 
chant de ce meme pas de marleau qui se reglait sur 
le mien. Je Texaminai attentivement alors, et je vis 
briller sous ce chapeau d’une forme singuliere, je 
l’ai dit, l’oeil le plus etincelant que j’aie rencontre ni 
depuis ni avant. Cet oeil me regardait, me fascinait; 
je ne pouvais pas en fuir le rayon. 

— Ah ! dis-je a Kourakin, je ne sais ce que j’e- 
prouve, mais c’est Strange ! 

Je tremblais non de peur, mais de froid. Je me 
sentais peu a peu gagner jusqu’au coeur par une 
iinpression que rien ne peut rendre. Mon sang se 
figeait dans mes veines. Tout a coup, une voix 
creuse et melancolique sortit de ce manteau qui ca- 
chait sa bouche et m’appela par mon nom : 

— Paul! 
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Je repondis machinalement pousse par je oe sais 
quelle puissance. 

— Que veux-tu? 

— Paul ! repeta-t-il. 

Et cette fois, Y accent elait plus affeclueux et plus 
triste encore. Je ne repliquai rien, j’attendis, il 
m’appela de nouveau et ensuite il s’arreta tout 
court. Je fus contraint d en faire autant. 

— Paul, pauvre Paul, pauvre prince ! 

Je me retournai vers Kourakin qui s elait arrete 
aussi. 

— Entends-tu? lui ilis-je. 

— Rien absolument, monseigneur, et vous? 

Quant a moi, j’entendais; la plainte resonnait 
encore a mon oreille. Je fis un effort immense, et je 
demandai a cet 6tre mysterieux qui il etait et ce 
qu’ii me voulait. 

— Pauvre Paul! qui je suis ! Je suis celui qui 
s’interesse a toi. Ce que je veux? je veux que tu 
ne t’attaclies pas trop a ce monde, car tu n’y res- 
teras pas longtemps. Yis en juste, si tu desires mou- 
rir en paix et ne meprise pas le remords, c’est le 
supplice le jdus poignant dcs grandes ames. 

Il reprit son chemin en me regardant toujours de 
cet oeil qui semblait se detacher de sa tete, et de 
m£me que j’avais ete force de m’arreter comme lui, 
je fus force de marcher comme lui. Il ne me parla 
plus et je ne me sentis plus le desir de lui adresser 
la parole. Je le suivais, car c’etait lui qui dirigeait 


Digitized by Google 


CHAI'ITRE XVlt. 


361 

la marche, et cette course dura plus d’une heure en- 
core, en silence, sans que je puisse dire par ou j’ai 
passe. Kourakin etleslaquais n’en re venaient point. 
Regardez-le sourire, il croit encore que j’ai reve 
tout cela. 

Enfin, nous approchames de la Grande-Place, en- 
tre le pont de la Newa et le palais des Senateurs. 

L’homme alia droit vers un endroit de cette place, 
ou je le suivis, bien entendu, et 1& il s’arr&a encore. 

— Paul, adieu, tu me reverras ici et ailleurs 
encore. 

Puis, comme s’il Petit touch6 , son chapeau se 
souleva legerement tout seul; je distinguai alors 
tres-£acilement son visage. Je reculai malgre moi : 
c’etait l’oeil d’aigle, c’etait lefrontbasane, le sourire 
severe de mon aleul Pierre le Grand. Avant que je 
fusse revenu de ma surprise, de ma terreur, il avait 
disparu. 

C’est h cette m6me place que l’imp($ratrice 61eve 
le monument celebre qui va bientftt faire l’admira- 
tion de toute l’Europe , et qui represente le czar 
Pierre a cheval. Un immense bloc de granit, un ro- 
cher est la base de cette statue. Ce n’est pas moi qui 
ai designe a ma mfere cet endroit ehoisi, ou plutM 
devine d’avance par h fant6me, et j’avoue qu’en y 
relrouvant cette statue, je ne sais quel sentiment 
6’empara de moi. J’ai peur d avoir peur , malgre 
le prince Kourakin qui veut me persuader que j’ai 
reve tout eveillG, en me promeqant dans les rues. 

I. 31 


Digitized by Google 


362 H&3I0IRES DE LA BAROWE D OBERKIRCR. 

Je me souviens du moindre detail de eette vision, 
car e’en etait une, je persiste a le soutenir. II me 
semble que j’y suis encore. Je revins au palais, 
brise comme si javais fait une longue route et litte- 
ralement gele du cdte gauche. II me failut plusieurs ; 
heures pour me rechauffer dans un lit brulant et ! 
sous des couvertures. 

J’espere que mon histoire est complete et que vous 
ne m’aceuserez pas de vous l’avoir fait attendre 
sans merite. 

— Savez-vous ce qu’elle prouve, monseigneur ? 
poursuivit le prince de Ligne. 

— Elle prouve queje mourrai jeune, monsieur. 

— Pardon de n’etre point de cet avis-la. EUe 
prouve incontestablement deux choses : la premiere, 
e’est qu’il ne faut pas se promener seul la nuit, 
lorsqu’on a envie de dormir; et la seconde, qu’il ne , 
faut point se frotter aux murailles a peine degelees, 
sous un climat tel que le vfttre, monseigneur. Je ne 
sache pas d’autre morale a en deduire que celle-ci; 
car, pour votre illustre aleul, il n’existait, pardonnez- 
moi de vous le dire, que dans votre imagination. Je 
gage que votre habit etait tout souille de la pous^ 
siere des murs du c6te gauche. N’est-il pas vrai, 
prince? 

Et il se retourna vers le prince Kourakin. 

Cette histoire ne nous en fit pas moins une tres- 
vive impression, et il est facile de le comprendre. 

Peu do personnes la connaissent, le grand-due n’ai- 
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mait pas a la raconter. Madame la grande-du- 
chesse ne l’a jamais sue et ne la sait point encore; 
son esprit en serait frappd. J’ecrivis cette soiree, ainsi 
que j’avais l habitude de le fairepour les choses in- 
teressantes; autrementjeneprenais souvent que des 
notes. 

11 juillet. — L’archiduohesse et le due vinrent 
nous prendre de fort bonne lieure et nous menerent 
courir la vilie. Nous vimes les manufactures de den- 
telles, la cathedrale, e’est-a-dire la collegiale et en- 
suite les beguinages. Je ne puis m’empeclier de 
parler avec un peu de details deces singulieres con- 
gregations qui n’existent qu’en Flandre. Ce sontdes 
especes de grands monasteres, ou se rassemblent les 
filles devotes qui ne se marient pas. Elies vivent en 
communaute sans aucun engagement. Celles qui 
peuvent travailler liabitent une maison acheteepar 
une beguine riche, qui est obligee de les loger gra- 
tuitement. Celles qui sont infirmes restent ensemble, 
sous la domination d’une superieure, dans un grand 
logis qui a la forme d’un couvent. On les y nourrit 
et on les occupe selon leurs talents et leurs forces. 
Ces saintes filles doivent leur institution et leur 
nom meme a un pretre nomme Lebegue, qui, reunis- 
sant quelques pieuses personnes, leur inspira ainsi 
le desir de vivre dans la continence pour une plus 
grande perfection. Cela date du douzieme siecle. II 
y a des beguinages partout en Flandre, mais ceux 
de Gand sont les plus celebres. Ces especes de nonnes 
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portent sur la lete un beguin particular; certaines 
gens croient que cette coiffure est Porigine de leur 
nom. N’est-ce pas plutdt de la congregation que 
vient le nom de la coiffure? Cette visile nous in- 
teressa fort. Nous causames avec quelques-unes de 
ces recluses ; elles nous parurent dans un etat de 
quietude et de placidite a faire envie. Rien du monde 
ne les occupe; elles ne songent qua I’autre vie, et 
les chagrins de celui-ci ne sauraient les atteindre. Ces 
retraites manquent, je l’avoue, a notre foi proles- 
lante. Aussi avoas-nous plus de merite, puisqu il 
nous est interdit de quitter le champ de bataille, oil 
nous devons combattre nos passions et le malheur, 
jusqu’i ce que Dieu nous rappelle. 

Nous dlnions a la cour, et nous rentrames pour nous 
habiller. II fallut faire une grande toilette. Madame 
la comtesse du Nord etait magnifique; elle produisit 
la plus grande sensation. Elle essaya, ce jour-la, 
un nouvel habit envoye de Paris par mademoiselle 
Bertin. Ce netaient que dentelles d’or sur un fond 
de brocard, k grandes fleurs de velours, on eut dit 
un vetement de fte. La seule garniture de fleurs 
&ait un chef-d’oeuvre. 

Le palais est beau et vaste ; il date de plusieurs sie- 
cles. La cour de Tarchiduchesse est fort bien montee, 
convenablement, sansfaste extraordinaire. Il est im- 
possible d’etre plus gracieuse, plusprevenante, plus 
agr&dfle que cette princesse; elle a un charmant vi- 
sage, ressemblant k celui de la reine, quoiqu’elle soil 
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moins r^gulierement belle que Sa Majesty pourtant, 
de taille surtout. Elle mit, ce jour-la, ses perles si 
connues et si estimees. Ce sont assurement les plus 
belles del’Europe. Jene puis dire combien cette pa- 
rure lui etait seante. Les perles vont certainement 
mieux k la peau et au teint que les diamants; aussiles 
dames du temps de Louis XIY, si savantes dans l’art 
de la toilette, ne portaient que cela. Yoyez tous les 
portraits de Mignard ? Une des perles de l’archidu- 
chesse, une de ses poires les plus belles, etait malade 
ct en traitement. Madame la comtesse du Nord lui 
donna un remede envoye a l’imperatrice par le schah 
de Perse. Je ne me souviens plus en quoi il consistait ; 
je merappelle seulementquela premiere prescription 
6tait de porter la malade sur soi nuit et jour, afin de 
lui rendre de la vie. On pretend que les perles vi- 
vent; si cela est, quelles sont leurs sensations? Je 
disais, un jour, a madame de Genlis, que je rencon- 
trai chez madame la duchesse de Bourbon, qu’on 
ferait un joli roman de V Hisioire d’une perle . Elle 
me repondit qu’clle s’en occuperait. Je ne sais si elle 
P a fait reellement. 

Le due, mari de rarcliiduchesse, est aussi un 
prince d’une bonte et d’une affabilite tout a fait re- 
marquables. 

Apres diner, on alia se promener en voiture au 
Cours, quiest une belle avenue. 11 yavait beaucoup 
demonde, et Leurs Altesses imperiales furentadrni- 
rablement revues. L’archiduchesse s’en montra en- 
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cbantee. Les equipages eiaient maguifiques; les 
ambassadeurs y etaient en gala, presque comme a 
une entree. C’etait line galanterie a l'adresse de 
madame la comtesse du Nord. Apres le Cours, je fis 
unc visile a la princesse de Staremberg, et de la 
nous nous rendimes a la Monnaie, ou I on frappa 
des medailles au coin de M. le comte et de madame 
la comtesse du Nord qu’on dislribua, ce qui fit une 
surprise charmante. J'ai garde ma medaille; elle 
represente d’uu c6te M. le comte et madame la com- 
tesse du Nord en profils superposes. Pour exergue 
leurs noms. De l’autre cote, sont les attributs de la 
science, des arts, de lapaix et tie la guerre, avec ces 
motsaubas : Bruxelles, mense Jul. MDCCLXXXII. 

Le soir, il y eut bal pare a la cour. La reunion 
etait des plus brillantes : beaucoup de femmes de 
differents pays, des seigneurs, des officiers etrangers, 
des savants en voyage; toutes les ambassadrices et 
leur suite, de belles toilettes, de belles femmes, 
parmi lesquelles madame la grande-duchesse prima 
comme a l’ordinaire. On soupa sur de petites tables, 
comme a Trianon et a Chantilly. C’est infinimentplus 
gai et plus commode. 

1 2 juillet. — Nous allames dans la matinee, tou- 
jours avec f archiduchesse, voir le sellier Simon et 
les belles voitures qu’il fait pourtous les souverains 
de TEurope. C’est lui qui a la vogue en ce moment. 
11 nous montra celle qu’il termine pour l’archi- 
duchesse. Elle est doree, sculptee admirablement 
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avec des panneaux de Vernis Martin. L’archidu- 
chesse nous dit que ces panneaux si rares aujour- 
d’hui venaient de Yienne, oil il y a au moins douze 
carrosses de ce genre, les plus beaux du monde 
peut-etre. 

A la bibliotheque, oil nous allames ensuite, il y 
eut une espece de concours pour les ouvrages d’a- 
griculture. On distribua des jetons, apres avoir en- 
tendu des fragments de ces ouvrages. Ce n’etait pas 
fort amusant. Je ne suis point savante en ces ma- 
tieres et j’aime assez les choses toutes venues. 

Il fallut s’habiller au galop pour aller diner en 
gala ala cour. Ce fut d’une ceremonie assommanle, 
qui 6ta toute envie de manger. Il me sembla que 
ces bonnes choses etaient en sucre ou en carton, efc 
nous changes en pierres. Le gala fini, on revint se 
deshabiller, se mettre plus simplement, et Ton se 
rendit a la comedie oil l’on joua V Infante et les Sa- 
bots perdus . Je n’en ecoutai pas un mot, je causai 
tout ce temps h voix basse dans le fond de la loge 
avec le prince de Ligne et M. de La Fermiere. Apres 
un tour au Vauxhall, nous rentrames souper al'au- 
berge. C’est la ce qui s’appelle une vie pleine de 
riens. 

Le prince de Galitzin, ministre dellussieaLa Ilaye, 
et M. Markoff, secretaire de la legation, vinrent a 
Bruxelles prendre les ordres de Leurs Altesses im- 
periales et s’en retournerent le meme jour. Ils ne 
lirent que toucher barres, J’ai revu plus tard ce 
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M. Areadius Markoff a Paris, oil il a et6 envoy e par 
sa cour. 11 est, dit-on, le fils d’un paysan russe, ee 
qui ne l’empeche pas, a ce que je crois, de cacher 
beaueoup de ruse sous une apparence de rudesse et 
de distraction. 11 s est fort lie, a Paris, avec madame 
Hus, actrice, avec laquelle il vit publiquement, ce 
qu’on trouvc assez seandaleux. Il est aussi joueur 
que libertin. 

13 juillet. — Nous allames & Malines, toujours 
avec l’archiduchesse ; madame la grande-duchesse 
y acheta de belles dentelles et de ces belles tentures 
en cuir dore qu’on y fabrique et qu’on nomme cuir 
d’Espagne. 

Le due et l’archiduehessc aceompagnerent encore 
Leurs Altesses imperiales jusqu’a Anvers, la der- 
nierc des villes de leur gouvernement. 11s nous me- 
nerent tons diner au couvent de Saint-Michel, ou 
nous fumes re^us sans distinction de croyance. II y 
a, & Anvers, quantite de beaux tableaux tant dans 
les maisons particulieres que dans les eglises : e’est 
un gout dominant dans ce pays. Celui de la Descente 
de croix, de Rubens, nous retint plus d’une heure a 
l’examiner. Mon I)ieu, que e’est beau! Nous vlmes, 
ce jour-la, autant de tableaux qu’il en tiendrait dans 
une galerie. La cliairc de la cathedrale est aussi un 
superbe morceau. Elle represente tous les animaux 
de 1’arche, sculptes en bois d’une maniere admi- 
rable. On nous conduisit al’embouchure de l’Escaut; 
e’est imposant et majestueux, bien qu’on ne voie 
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pas la pleine mer. Nous renlrames a l’auberge, et 
nous primes conge du due et de I’archiduchesse. Ils 
avaient ete charmants pour M. le comte et madame 
la comtesse du Nord, les avant prevenus en toutes 
choses et combles de tous les soins possibles. Nous 
allions entrer en Ilollande oil des lionneurs nouveaux 
attendaient les illustres voyageurs. 
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Entree eu Holland?. — Nous voyageons en trois colonnes. — Ami tie da 
comte du Non! |>our le prince Kourakin. — M. de Krusse. — M. de La 
Fermiere. — Nous traversons un bras de mer. — Le prince Galitxin. — 
Sur la inaison d'Orange. — Le fou-tulipier. — La maison des bois. — 
Gouts du stathouder. — Fete. — Madame de Niewerkerke. — Le due de 
La Yauguyon. — Dispute de rang. — Les Hollandais. — Le jardinier ce- 
lebre. — Kelicence du romte du Nord. — M. Heindeck. — Saardam. — 
Souvenirs do Pierre le Grand. — M. Forth-Lowen. — Les Hollandais et 
Voltaire. — Le comic Goloffkin. — Souper manque. — Les postilions 
ivres. — Le comte de Koinanzoff. — Le prince-eveque de Liege. — Le 
due et la duchcsse de Glocestor. — Spa. — La princesse Antoinette de 
Hesse. — Aix-la-Cbapolle. — Le petit Hans. — Bienfaisance du cointe da 
Nord. — Le landgrave de Hesse-Cassel. — Arrivee des princes Louis et 
Eugene de Wurteinberg. — La noblesse immediate. — Quantite de 
princes. — Hetour en Alsace. — Les cigognes. 

II est inutile de dire que le comte et la comtesse 
du Nord fureni admirablement recus, ainsi que les 
personnes de leur suite; que partout ou ils se firent 
voir, la foule se porta sur leur passage. Dans les au- 
berges ou ils coucherent, les rues d’alentour etaient 
toujours si pleines de monde, qu’on entendait sans 
cesse, et toute la nuit, un bourdonnement semblablc 
a celui d’une ruche d’abeilles. Comme ils voya- 
gaient incognito, ils ne re^urent d’autres honneurs 
que ceux qui pouvaient leur faciliter la vue des ob- 
jets dignes de leur attention. 

Ils voyageaient depuis quelques jours en trois co- 
lonnes, a cause de la grande quantite de chevaux 
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qu’il leur fallait. Dans la premiere oil ils se trou- 
vaient, j’etais la seule femme; et en hommes, le 
prince Kourakin, ami du comte du Nord *, le colo- 
nel de Benckendorf, qui etait charge de la depense, 
M. de Krusse, medecin, et M. de La Fermiere, secre- 
taire des commandements de M. le comte du Nord. 
Le prince Alexandre Kourakin est attache depuis 
l’enfance a la personne du grand-due, on le sait. II 
l’a accompagne dans un voyage en Prusse et dans 
celui-ci. C’est un homme de merite, mais serieux. 
Le grand-due l’aime tendrement et ne lui cache rien. 
Le prince Kourakin avait pour lui un devouement 
absolu : en voici la preuve. 

Quoique I’imperatrice Catherine II se fit expedier 
chaque jour un courrier pour se faire rendre compte 
de ce qui regardait le grand-due et la grande-du- 
chesse, elle ne se souciait pas que de leur c6te ils 
fussent tres-instruits de ce qui se passait en Russie, 
et des ordres severes avaient ete donnes a ce sujet. 
Cependant le prince Kourakin cherehait naturelle- 
ment a ne pas rester Stranger a ce qui devait inte- 
resser le comte du Nord, et il entretenait une corres- 
pondence avec un aide de camp de I’imperatrice 
nomine Bibikoff. Malheureusement ses lettres furent 
intereeptees, ce qui fut tres-contrariant et pour le 
prince Kourakin et meme pour M. le comte du Nord, 
quoique Catherine se fut bornee a faire tomber son 

1 Rote de Mditeur . II a 6ign<$ la paix <le Tilsltt ot fut ambaasadcur en 
France ju&qu’cn 1811, 
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mecontentement sur son aide de camp, qu elle exila 
& Astracan. 

Les Kourakin descendent de Boris Kourakin, 
beau-frere de Pierre le Grand. 

M. de La Fermiere, secretaire des commandements 
de M. le comte du Nord, dtait gros ei gras, bien 
qu'il etit beaucoup d’esprit. II m’avait pris en grande 
admiration, et la comtesse du Nord me piaisantait 
souvent sur cette passion qu’elle faisait semblant de 
lui supposer et qu’un profond respect l’empechait 
seul, disait-elle, de manifester. EUe revenait sou- 
vent sur cette plaisanterie et Tappelait mon chaste 
amant . La verite est que je causais volon tiers avec 
lui, quand 1’ occasion s en presentait. C’etait le meil- 
leur homme du monde et tout a fait sans conse- 
quence. Le grand-due et la grande-duchesse etaient 
tres-gais en voyage. II s faisaient cliacun un journal 
le matin; on les lisait quelquefois tout haut, car ils 
y mettaient mille folies. 

Ils avaient une bonne voiture de voyage a deux, 
avec toutes les commodites possibles, et lorsqu’ils 
voulaient rester seuls, ils s y mettaient. M. de Benc- 
kendorff, M. de La Fermiere et La Schneider ve- 
naient dans la mienne. M. de La Fermiere, ainsique 
je l’ai dit, etait un homme d’esprit, de connaissances, 
et par consequent de beaucoup de ressources dans 
la conversation. C'etait une bibliotheque vivante. II 
connaissait jusqu’au dernier village et toute son his- 
toire ; M. le comte du Nord Tinterrogeait souvent. 
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13 juillet. — Nous partlmes dans la nuit et arri- 
vames le lendemain a Mordeck, petit village a 1’em- 
bouchure de la Meuse. Nos voilures furent envoyees 
par terre jusqu’a Ulrecht, ou nous devions les re- 
trouver, l’intention de Leurs Altesses imperiales 
etant de traverser par eau la Hollande. Nous nous 
embarqu&mes au Mordeck, avec tous nos equipages, 
sur quatre yachts que le stathouder et les fitats ge- 
neraux avaient envoyes au-devant des illustres voya- 
geurs pour les conduire par eau jusqu’a Rotterdam. 
Comme il fallait traverser un bras de mer pour en- 
trer dans la Meuse, nous etimes quelques coups 
de gros vent qui nous empScherent de faire lever 
l’ancre, et qui nous donnerent a presque tous des 
maux de coeur abominables. M. de La Fermiere 6tait 
dans un etat affreux, et madamela grande-duchesse 
m’assurad’un airtres-serieux,au milieu desessouf- 
frances, qu’en ce moment je n’avais point a redou- 
ter les importunites de sa passion. Lorsque nous 
fumes retablis de ce sot mal, nous avons bien 
ri de nos figures a tous les trois pendant nos dou- 
leurs. 

Les yachts etaient fournis de toutes les choses ne- 
cessaires et desirables pour la table et pour le reste; 
on ne peut pas exercer plus royalement l’hospitalit£. 
Nous fumes servis par les gens du stathouder, cuisi- 
niers, maitres d’hfttel et autres. Le soil* du 14, nous 
partlmes et nous entrames dans la Meuse, qui est 
bordee droite et a gauche de villes, villages, cam- 
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pagnes et beaux jardins. C’est delicieux. La soiree 
fut adorable; on causa fort sur ce yacht, et nous 
regret tames bien le prince de Ligne. Ce pays de 
Hollande a un caractere particular. Les Hollandais 
n’ont pas lair d’etre du meme sang que nous. Ilya 
sur toutes ces bonnes ligures plates un calme, une 
absence de passions, une tranquillite que rien ne 
peut rendre. Le ministre de Russie a La Have, le 
prince Galitzin, \int au-devant de Leurs Altesses 
imperiales et passa avec elles tout le temps de leur 
sejour en Hollande. II causait peu, soil timidite, 
soit respect, et ne contribua guere a I’agrement de 
notre voyage. Nous e&mes le vent favorable toute la 
journee; nous passdmes Gorcum et Dortrecht, et 
jetames l’ancre, apres avoir double le cap, a minuit. 
Je restai encore longtemps dehors, tant lanuit etait 
belle, et j'eus beaucoup de peine a me coueher. Le 
calme universel etait vraiment sublime en ce mo- 
ment et elevait Tame vers le ciel. On n’entendait 
que le clapotement de l’eau centre les barques et le 
chant des petites raines faisant rage sur les buissons 
voisins. De temps en temps, a travers le silence, une 
horloge eloignee sonnait l’heure, ou Taboiement 
lointain d un chien pres d une ferine annoncait seul 
que cette belle campagne n’etait pas deserte. Mon 
Dieu ! que je me suis souvent rappelee ces heures-14. 
La lune etait d un eclat de diamants,et faisait briber 
jusqu’au moindre brin d’herbe. Je m’arracliai enfin 
a cette contemplation pour rejoindre mon lit, oil 
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les plus beaux reves m’auraient a peine dedomma- 
gee de la realite. 

. 15 juillet. — A huit heures du matin on leva 
fancre; nous allions contre le vent et la maree, de 
sorte cju’il fallut louvoyer, ee qui nous retarda et 
nous fit arriver a Rotterdam a midi. L’entree de cette • 
ville, de ce c6te, forme un coup d’oeil superbe. Nous 
trouvames, au sortir du yacht, le prince et la prin- 
cesse d’Orange qui venaient recevoir leurs h6tes. 11s 
nous emmenerent en voilure; on fit un tour dans la 
yille, qui est d’une originalite charmante avec ses 
canaux et ses arbres. Les promenades hors la ville 
sont entourees de maisons garnies de feuillages et 
de fleurs et ornees de statues et de vases dores. Apres 
cette promenade nous retournames en dreckscheid, 
et nous y dinames chemin faisant pour aller a La 
Haye. C’est une fagon de voyager bicn moins fati- 
gante et bien plus interessanle qu’en carrosse. On 
voit mieux le pays le long de ces canaux. 

Nous passames en face de Ryswick, celehre par l*e 
traite qui y fut signe sous Louis XIV entre ce grand 
monarque et les puissances beliigerantes. Nous nous 
arretames a Delft, jolie petite ville, oil on nous ap- 
porta des corbeilles de fleurs; malheureusement le 
temps des tulipes etait passe. Nous vlrnes un fou tu - 
tipier , qui a pour plusieurs centaines de millelivres 
de cayeux et d’oignons. Toutes les eglises de Hol- 
lande sont nues, excepte les orgues, ce qui est triste 
meme pour nos yeux protestants, lorsqu’on a vu les 
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basiliques du culte romain, si ornees d’habitude et 
si majestueuses. Ce que V on voit en profusion 
en cc pays, ce sont des chinoiseries, porcelaines de 
toutes sortes, laques, magots et tout ce qui s’en 
suit. 

Nous arrivames a La Haye sur les sept heures du 
soir. Le prince et la princesse d’Orange vinrent nous 
prendre pour aller a la Maison des bois , oil ils passent 
tout Tele, et qui est a une petite distance de La Haye. 
On donna un concert magnifique; tout le corps di- 
plomatique s’y trouva. Nous avions fort envie de 
dormir; aussi, des que nous pumes nous echapper, 
nous nous hatames de retourner a la ville, a notre 
auberge du Marechal de Turenne y ou nous dor- 
mimes, je crois, douze heures. 

1 6 juillet. — A onze heures du matin, le prince et 
la princesse d’Orange vinrent nous prendre pour 
aller voir le magnifique cabinet d’histoire naturelle 
du stathouder qui est en ville, au chateau. (Test 
un des plus complets qui existent. II n’a la manie 
ni des tulipes, ni des tableaux, ni des Chinois; 
et comme il faut toujours qu’un Hollandais en ait 
une, c’est celle des betes empaillees que le bon Dieu 
lui a donnee. 

On revint apres s’habiller pour un grand gala 4 
la cour. Ce diner fut encore plus ennuyeuxque tous 
les diners de ceremonie subis depuis notre depart de 
Paris. 

A propos du nom d’Orange, n’est-il pas singulier 
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de voir ce nom frangais porte par un stathouder de 
Hollande? Yoici d’oii cela vient. 

La principaute d’Orange, enclose entre le comle 
Yenaissin et le Rh6ne, qui la separe du Languedoc, 
cedee a la France par le traite d’Utrecht, eut d’abord 
pour souverain Guillaume au court nez , qui vivait 
du temps de Charlemagne, surnomme ainsi parce 
qifil avait eu le bout du nez emporte d’un coup 
d’epee. Sa posterite lui succeda jusqu’en 1173, oil 
Rambaud III ayant donne ses biens a Tiburge, sa 
soeur, dcuxieme femme de Bertrand de Baux, cette 
principaute passa dans cette maison de Baux. 

Elle passa cnsuile, en 1386, dans la maison de 
Challon par le mariage de Marie de Baux, seule et 
derniere heritiere de cette maison , avec Jean de 
Challon, sire de Harlai. 

Cette troisieme race s’eteignit a son tour dans les 
males, en 1530, par la mort de Philibert de Challon, 
tue au siege de Florence, dont herita Rene de Nas- 
sau, son neveu, fils de Claude de Challon et de Henri, 
comte do Nassau, a la condition de porter le nom et 
les armes d’Orange. 

Ce prince etant mort sans enfants, en 1544, ins- 
titua pour son heritier son cousin germain, Guil- 
laume I er , dit le Taciturne, stathouder, capitaine et 
amiral general des Provinces-Unies. 

11 parait que le stathouder Guillaume V est sujet 
a s’endormir pendant le repas. II faisait des efforts 
visibles pour luttcr contre cette habitude, et il y 
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|4niot. On nMok fu rns x<ar. 1 stsMormii dans 
rassonbltt Euis, « qm Kadiisi on fort mao- 
nis diet. Mas « pmw, jui rs* d'oDf suite tres- 
delkaie, veut fail* roaune le roi de Prosser, dont il 
a epouse la niw ; il se ieve a quail* beur*< da ma- 
tin poor tr&vailler. 11 a beriie d-e la grandeur d ame 
de son per * : sod caractere est franc, veridique, doux, 
et sensible. Sa memoir* est surprenanie et son esprit 
un peu railleur. U aime les troupes, etil en est aime ; 
il a profile desleconsdu due deBnmswict, sonoocle, 
et passe pour un tris-bon militaire. Mais, par eette 
raison, il est peu aime des Hoilandais, peuple mer- 
cantile qui a une horreur secrete pour le pouvoir du 
sabre. 

ijuant a la princesse d'Orange, c est la princess* 
la plus vertueuse, la plus eclairee, la plus accom- 
plie; le courage qu elle a montre depuis, il y a 
deux ans, en 1787, a cette triste epoque d'anarehieet 
de desunion des Provinces- i nie$ 9 a fait eelater dans 
tout leur jour ses hautes qualites. 

A peine sortis de table, on remonta en voiturepour 
aller voir tout le resfe , comme disait madanie lacom- 
tesse du Nord. De la, nous entrames au spectacle. 
Apres la com£die, on se remit en levite, pour re- 
tourner a la Maison des bois oil Ton avail arrange 
une fete. Tout le bois etait magnifiquement illumine; 
de distance en distance se trouvaienl des boutiques, 
oil Ton vendait gratis, en imitation des fetes de 
Louis XIY. Plusieurs grandes tables tres-bien ser- 
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vies attendaient les convives. Celle ou nous man- 
geames fut dans un pavilion nouvellementconstruit, 
eclaire comme un palais de fee, et meuble dans un 
gout nullement hollandais. 

On termina la soiree par un bal ou danserent 
quantite de femmes fort belles, quoiqu’un peu 
lourdes et un peu grasses. Nous avons vu a Paris 
un charmant echantillon de la beaute hollandaise 
dans madame de Niewerkerke, d’abord connue sous 
le nom de madame Pater. Eile fit revolution a la fin 
du regne de Louis XV, et vit tous les homines de 
Paris a ses pieds. Elle faiilit epouser le prince de 
Lambesc, de la maison de Lorraine, rien de moins, 
et finit par choisir M. de Champcenetz. On assure 
qu’el le avait ete en secret aimee de Louis XV, pendant 
les dernieres annees, et qu’elle balanca un instant 
Pinfiuence de madame Dubarry. Mais c’etait bien la 
beaute la moins hollandaise possible; de petites 
mains, de petits pieds, une physionomie piquante 
avec de beaux traits. 

L’envoye de France a La Haye etait le due de La 
Vauguyon, depuis ambassadeur, dont la mere etait 
une Breteuil. Madame la duchessc ne paraissait pas 
a la cour pour dispute de rang; ce sont des choses 
sur lesquelles les envoyes du roi ne cedent guere a 
Petranger, et ils ont parfaitement raison. Cela doit 
etre ainsi, et cela a toujours ete. Madame de La Vau- 
guyon est mademoiselle de Pons de Rochefort ; elle 
6tait dame d’honneur de Madame, et avait ses gran- 
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des entrees chez le roi a Versailles. Je ne sais plus 
sur quelle etiquette la cour du stathouder ne voulait 
point ceder; ce qu’il y a de sur c’est qu’elle ne ceda 
pas non plus. 

La position du due de La Yauguyon etait, du 
reste, assez difficile. Comme le stathouder a toujours 
ete plus attache aux interets de TAnglelerre qua 
ceux de la France, les ambassadeurs de France ne 
teraoignaient depuis plusieurs annees au prince d’O- 
range que les egards commandos par leur position. 
Le due de La Yauguyon marchait sur leurs traces 
et flattait, au contraire, les membres de la regence 
opposes a Son Altesse. 11 etait facile de voir que la 
France meditait l’abaissementde la maisond’Orange, 
et les evenements qui ont eut lieu depuis ont eon- 
firme cette observation. 

17 juillet. — Nous partimes en voiture pour 
Amsterdam, oil tous les gens allerent pareau. Nous 
nous arretames une heure a la Maison des bois, j»our 
prendre conge du prince et de la princesse d’Orange; 
madame la comlesse du Nord tenait a les remercier 
de leurs attentions. Le prince Galitzin y fut avec eux 
en voiture ainsi que moi. Nous dinames a Leyde oil 
se trouve lacelebrc universite. Nous remarquames de 
superbes promenades oil personne ne va. Les Hol- 
landais preferent leurs cabarets oil ils passent le 
temps a boire un peu de cafe, beaucoup de the, et 
enormement de biere. 

Un eudroit qui me charma fut Harlem. Nous y 
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restames plusieurs heures pour admirer le beau jar- 
din et voir le jardinier celebre dans toute TEurope. 
Malheureusement une grande partie des flours 
6taient passees, mais il en restait assez pour preju- 
ger du reste. C’etait un parfum enchanteur; il nous 
montra mille especes de plantes que nous ne con- 
naissions pas; entre autres un arbuste qui produit 
des fleurs magnifiques, veloutees comme un beau 
parchemin, tres-doubles, mais sans odeur. 11 nousdit 
que cela s’appelait des roses de la Chine, et qu’on lcs 
avait apportees depuis un an seulement, avec tous 
les soins du monde. On en voit, en effet, de sembla- 
bles sur les paravents et au coin des eventails. 

Harlem est situe au bord d’un lac ; tout est vert et 
cliarmant. Il tient une grande partie de la route 
jusqu’a Amsterdam, oil nous arrivames le soir. L’af- 
fluence de peuple fut immense sur le passage de 
Leurs Altesses imperiales. Kile me parut encore plus 
insupportable en Hollande qu’ailleurs. Je ne sais pas 
ce que Leurs Altesses en penserent. Nous fumes par- 
faitement loges; aussi madame la grande-duchesse, 
tentee par un bon lit, se coucha, presque en arrivant. 
Elle etait r£ellement fatiguee de toute cette repre- 
sentation. Le grand-due, au contraire, se pr6tendit 
frais et dispos; il voulut absolument souper avec 
nous et fut d’une gaiete etourdissante. 

— Eh bien ! me dit-il tout a coup, madame d’O- 
berkirch, vous ne racontez pas d’histoire de revc- 
nant ce soir? 
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— Mais moaseigneur les raconte beaucoup micux 
qae moi. 

— Yest-ce pas que je vous ai bien attrapes? Plus 
l’histoire etait surprenante, plus il est surprenant 
que vous l ayez prise au serieux. 

— Ottoi ! monseigneur, elle n’est pas vraie? 

— Mais non, elle n'est pas vraie, elle na jamais 
ete vraie. Cest un conte a dormir debout, que j'ai 
fait pour vous effrayer un peu; vous pouvez le re- 
peter si vous voulez. 

Je compris ce que cela signiGait, mais je ne fis 
aueune observation. Je regardaiseulement le prince 
avec une telle expression, sans doute, quil prit ma 
maiu, la baisa et me dit : 

— Jai voulu rire, baroune. Je sais, au reste, 
que vous ne rapporteriezpas cetle histoire si elle etait 
vraie, mais vous pourriez en plaisanter, et, avec la 
graude-duehesse, il ne faut pas meme plaisanter 
de choses semblables; vous le savez aussi bien que 
moi. 

— Je ne parlerai de votre aventure a personne , 
puisque monseigneur le desire. 

— Mais ce n’est pas une aventure, entendez- vous, 
c’est une folie, un conte, une extravagance pour 
m’amuser; n’allez pas y ajouter foi au moms. 

— Je n’aurai garde. 

Depuis lors, le grand-due lit encore deuxou trois 
allusions a cette histoire. Evidemment, il etait fach£ 
de 1’ avoir racontee, et il eut desire me persuader 
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qu'il avait voulu rire. Je ne puis done affirmer que 
ce soit une verite positive, mais ce n’en est pas moins 
mon sentiment intime. Le grand-due a eu ou cru 
avoir cette vision , et il rougissait sou vent de cette 
croyance : de la ces eontradietions. Pour moi le fait 
n’en existe pas moins. 

18 juillet. — Nous sorttmes k neuf heures du 
matin pour aller visiter la ville, oil nous vlmes 
quantite de beaux edifices, entre autres l’h6tel de 
ville et l’amiraute; puis les chantiers, le port, la 
bourse, que sais-je encore? Dans plusieurs maisons 
de particuliers nous trouvames des tableaux de 
grands maltres flamands et italiens. Pour terminer 
la journee nous alltoes, quoique tous rendus de 
fatigue , ehez un marchand de poreelaines et de 
provenances des Indes, ou Leurs Altesses impe- 
riales firent beaucoup d’emplettes. Nous fumes ac- 
compagnes pendant toute cette journee par M. Rein- 
deck, bourgmestre de la ville, homme de beaucoup 
d’esprit, tres-instruit et tres-aimable. Nous avions 
aussi le prince Galitzin et le prince Goloflkin. Quand 
nous rentrames, chacun se coucha, apres avoir pris k 
peine le temps de souper. 

19 juillet. — Ce jour fut pour Leurs Altesses im- 
perials d’un grand inter&t. Nous alltoes a Saar- 
dam visiter les reliqves de Pierre le Grand. Ce village 
est delicieux; la propret6 extraordinaire et la gaiety 
qui y regnent en font un sejour des plus agreables. 
Nous entrtoes avec respect dans la petite maison 
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ou barraque qu’il occupait. Elle est composee d’une 
seule chambre a\ec une niche oil il reste encore 
an peu du rideau qui entourait son lit. Nous vimes 
aux clianliers la place ou ii travaillait pour apptren- 
dre la construction des vaisseaux et etablir une ma- 
rine chez lui. Le grand-due fut tres-louche de ce 
souvenir; il a une profonde veneration pour son an- 
cetre, et il nous dit qu’il le prendrait constamment 
pour modele, en ce qui touche le gouvernement 
bien entendu. M. Reindeck etait du voyage, il nous 
avait fait preparer un yacht, qui nous ramena 
tres-vite a la faveur du vent et de la maree. Nous 
ne flmes que changer de bateau; nous primes 
un dreckscheid et partimes par les canaux pour 
Utrecht. Les dreckseheids sont des especes de bar- 
ques couvertes, mais ires-basses, pour pouvoir passer 
dans les villes sous les ponts. L’interieur en est bien 
meuble et arrange; on n’y a d’autre desagrement 
que celui de ne pouvoir s’y tenir debout. 

Nous vimes, chemin faisant, quantite de belles 
campagnes, de beaux jardins; nous descendlmes & 
Ilunthun, qui est une maison appartenanta M. Fort- 
Lowen : e’est un vrai bijou; les jardins sont deli- 
cieux, la maison tres-vaste; les lleurs les plus rares 
sont disposees avec un gout admirable. Les planta- 
tions sont renommees dans toute la Ilollande, et 
l’on vient de fort loin y chercher des eleves. A Mart- 
zen, milady Lockart a aussi une habitation magni- 
fique oil elle nous re$ut tres-bien. Les Lockart sont 
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une ancienne famille dcossaise. Un Lockart etait 
ambassadeur de Cromwell en France. M. le comte 
du Nord, qui est fort instruit, ne manqua pas une 
fine allusion a ce personnage. 

En llollande, les villes, les villages, les maisons, 
les jardins sont generalement tailles sur le m&me 
modele; qui en a vu un les a tous vus; c’est une 
ressemblanee presque identique. Cette proprete mi- 
nutieuse, qui ne laisse pas trainer un grain de 
poussiere, donne k tous les objets un lustre qu’on 
ne trou ve point ailleurs. 

Utrecht, oh nous arriv&mes le soir, est done une 
ville belle tout comme les autres, k cela pres que le 
Rhin annonce qu’on en a fini avec ce pays auquel 
M. de Voltaire adressa, en le quittant, ces paroles 
celebres : 

Adieu canards, canaux, canailles! 

20 juillet. — Le prince Galitzin et le comte de 
Goloflkin prirent conge de M. le comte et de ma- 
dame la comtesse du Nord. Nous par times de notre 
c&te, et nous traversames quatre fleuves en barque 
avant d’arriver aBois-le-Duc, ouM. leduc de Bruns- 
wick, lieutenant general au service de la llollande et 
qui y reside, offrit une tres-belle collation a Leurs Al- 
tessesimperiales. Par uncontre-tempssingulier, M. de 
Benckendorf, M. de La Fermiere et moi nous man- 
qudmes cefestin. M. le comte etmadame la comtesse 
du Nord etaient partis d’Utrccht dans leur voiture 
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a deux, nous les suivions comme d'habitude dans la 
nfttre. Je ne sais qui s etait amuse a griser les pos- 
tilions, mais ils avaient bu comme des templiers et 
se tenaient a peine en selle. Nous en rimes d'abord, 
ce qui nous mit en gaiete. 

— Nous arretons a Bois-le-Duc, leur cria XI. de 
La Fermiere, et pas ailleurs, vous le savez. 

Soit quils ne comprissent pas, soit quils eussent 
quelque raison de nous arreter plus loin, il traver- 
serent Bois-le-Duc au galop sans repondre a nos 
questions, et se mirent a courir bride abattue jusqu a 
un petit village a trois lieues de la, et s’arreterent 
triomphalement devant une sorie de cabaret dont 
Tenseigne etait toute noire. Nous netrouvames pour 
toute nourriture, dans ce lieu de leur choix, que des 
beurrees, et M. de La Fermiere eut bien de la peine 
a s’en consoler. Cependant nous fumes tres-gais, 
beaucoup plus, a ce qu’il parait, qu’au banquet que 
nous avions manque. Nous couchames aEndhowen, 
oil nous trouvames un excellent souper qui nous 
consol a des beurrees. 

21 juillet. — Nous all&mes coucher a Maestricht. 
Nous voyagions tres-vite. Cette journee encore nous 
la passftmes dans notre voiture de suite; mais M. de 
La Fermiere prit un soin extreme des postilions et 
des relais. 11 plut tres-fort, ce qui nous mit de mau- 
vaise humeur. Nous n’allames rien voir a Maestricht; 
je ne sais pourquoi toutes ces villes de Eollande et 
des Pays-Bas ne me plaisaient pas du tout. II nous 
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tardp.it a tous d’arriver en Allemagne, et plus encore 
la ou nous attendaient nos cheres affections. Madame 
la comtesse du Nord me parlait sans cesse de ses 
parents, et moi je pensais a ma fille, a M. d’Ober- 
kirch, a mon pere; je comptais les jours; il n’en 
restait pas beaucoup, grace a Dieu. 

22 juillet. — Nous quitlames Maestricht, tou jours 
par une pluie battante, pour aller diner a Liege, oii 
nous attendait le comte de Romanzoff, ministre de 
fimperatrice de Russie aux cours electorates. C’etait 
un homme d’un esprit charmant, fils du mareehal 
de Romanzoff, celebre par ses exploits et tres-aime 
de fimperatrice Catherine II. llest tres-proclie pa- 
rent de la comtesse de Bruce dont j’ai parle. II dlna 
avec nous, et il fit present a Leurs Altesses impe- 
rials d’un monstrueux poisson peche dans la Meuse. 
L’eveque de Liege est prince de l’empire Son 
chapitre n’admet que des nobles ou des docteurs; il 
se compose de soixante ehanoines, y compris les di- 
gnitaires. Le comte de Walbruck etait alors eveque 
de Liege. 11 exerce une souverainete absolue sur le 
territoire dependant de soneveche. Suffragantde Co- 
logne il jouit d’environ huit cent mille livres de 
rentes. 11 est au troisieme rang dans le cercle de 
Westphalie. Cette ville ecclesiastique a un parfum 
de couvent, qui ne lui donne pas un grand cliarme. 
Nous en partimes de bonne heure pour aller coucher 
a Spa. 

Aussitdt apres noire arrivee, l’archiduchesse et le 
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due de Saxe-Teseken, qui y etaient venus pour xroir 
encore Leurs Altesses imperiales, se rendirent a 
leur auberge. Cette entrevue fut plus que gracieuse 
et presque amicale. Ces augustes princes s’etaient 
infiniment convenus pendant le peu de jours qu ils 
avaient passes ensemble. 

Lc meme soir, nous allames tous au salon oil se 
reunissent tous les etrangers. II y avait un monde 
prodigieux, et madame la comlesse du Nord fut, 
corame a l’ordinaire, l’objet de F admiration gene- 
rale. Le due et la duchesse de Glocester vinrent sa- 
luer Leurs Altesses imperiales. La duchesse de Glo- 
cester est belle-sceur du roi George III. Son nom 
est Marguerite Walpole; elle etait veuve du comte 
de Waldegrave lorsque le due de Glocester Fepousa. 
C’est un mariage d’inclination. Cependant le prince 
n’en est pas moins bien avec le roi, son auguste 
frere, a ce qu’on assure du moins. 

Nous rencontrames aussi a Spabeaucoup de dames 
de Paris; ce lieu commence a devenir a la mode. 

J’eus pour mon compte une agreable surprise; la 
princesse Antoinette de Hesse -Rhinfels-Rothem - 
bourg etait venue a Spa expres pour m’y rencon- 
trer. C’est cette princesse que j’avais connue l’an- 
nee precedente a Montbeliard, et qui, ainsi que 
je l’ai dit, avait bien voulu me prendre en si 
grande affection. Elle est sceur de madame la prin- 
cesse de Bouillon et belle-soeur de la landgrave de 
Hesse-Rothembourg; elle avait alors vingt-neuf ans. 
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Madame la grande-duchesse la re<?ut a merveille et 
eut l’amabilite de lui dire quelle serait jalouse 
d’elle si elle ne me connaissait pas depuis si long- 
temps, et si l’anciennete de notre amitie ne la rassu- 
rait pas sur une rivalite semblable. J’etais toute 
confuse de voir ces princesses s’occuper ainsi de ma 
chetive personne. 

23 juillet. — Nous allames visiter les fontaines, 
le Pouhon, la Sauveniere hors la ville. Le pays est 
assez joli, quoique peu ombrage. A onze beures, 
nous allames dejeuner chez l’archiduchesse; elle 
avait prie au salon tous les etrangers ; nous etions 
plus de cent personnes a table. Nous allames apres 
faire une visite a l’archiduchesse et a la duchesse de 
Glocester. Le soir, nous fumes encore au spectacle. 
Le comte de Romanzoff vint a la comedie ; il fut 
tres-aimable et contribua a nous faire oublier les 
comediens, dont les grands gesteset lesmanieres de 
province ne nous plaisaient guere. 

24 juillet. — Nous dejeunames chez Tarchidu- 
chesse, mais en petit comite cette fois et pourprendre 
conge. II 6tait de fort bonne heure. Nous nous sepa- 
rames avec quelque peine de cette excellente prin- 
cesse, si charmante pour nous, je dis pour nous y car 
elle me combla de bont^s. Nous allames dtner k 
Verviers, toujours dans l’ev^che de Li6ge. 

Nous couchames a Aix-la-Chapelle; c’est une ville 
imperiale libre, ou les empereurs etaient couronnes 
autrefois. Lorsquils le sont dans une autre ville, ce 
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qui arrive souvent, on envoie d’Aix-la-Chapelle le 
livre des Evangiles, les reliques de Saint-Elienne et 
l’epee de Charlemagne, dont le corps repose dans 
1’eglise collegiale de Notre-Dame. Nous allames voir 
ce tombeau qui nous frappa de veneration. M. le 
grand-due resta longtemps a le contempler. 

— Yoila oil aboutissent la gloire et la puissance, 
dit-il; un nom qui ne survit pas toujours et quel- 
ques pieds de terre ! Ah ! le bonheur vaut bien 
mieux, il nous fait meilleurs ici-bas et plus heureux 
la-haut encore. 

Madame la grande-duchesse fut touchee de cette 
phrase que ses regards lui adressaient. 

La collegiale a vingt-quatre chanoines capitu- 
laires; l’empereur est un des chanoines. Au moment 
oil nous sortions de Teglise, un des enfants de choeur, 
suivant l’ecclesiastique charge de faire les honneurs 
a Leurs Altesses imperiales, fit un signe de ten- 
dresse a une pauvre femme assise au pied d’une co- 
lonne. Elle tenait sur ses genoux un enfant estropie 
et couvertdehaillons. Le grand-due, a qui rien n’e- 
chappait, apergut ce signe et vitaussi la misere dela 
pauvre femme; il s’arreta et lui demanda si cet en- 
fant etait a elle. La pauvre creature, etonnee de voir 
un si grand personnage lui adresser la parole, resta 
interdite, sans se lever et sans repondre. Le eha- 
noine repeta la question avec un peu plus de vi- 
vacite. 

- — Laissez, laissez, monsieur le chanoine, lui dit le 
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prince, ne troublez pas cette pauvre femme; elle va 
nous mieux comprendre dans un instant. Cet enfant 
vous appartient-il, ma bonne femme ? 

— Oh ! oui monsieur ! II est bien a moi, et je ne 
Taurais plus sans ce petit ange qui est la derriere 
Sa Reverence. 

Tous les regards se tournerent vers l’enfant de 
ehoeur qui se cacha tout honteux. 

— II ne faut pas rougir d’une bonne action, con- 
tinua le prince. Yoyons, apprenez-nous ce que cet 
enfant a fait pour vous, et nous verrons s’il n’y a 
pas moyen de le recompenser en Faidant dans son 
oeuvre de charite. Est-il votre parent? 

— Non, monsieur, il n’est pas mon parent, mais 
je l’aime autant que ma fille. 

Et alors la pauvresse tout a fait remise raconta 
comment, a Paques fleuries, elle venait demander 
l’aum6ne a la porte de l’eglise, et comment elle se 
trouva prise ainsi que sa petite fille ail milieu des 
carrosses de la suite de l’eveque de Liege qui offi- 
ciait ce jour-la. Effrayee, elle voulut courir, le pied 
lui manqua, elle tomba sur le pave, son enfant fut 
jete a quelquespas d’elle. II se cassa le bras et allait 
etrebroye sous les pieds des chevaux, quand le petit 
Hans se jeta sur lui et Pemporta au peril de sa vie. 
Depuis lors il partageait avec la mere et la fille le 
fruit de son travail ; orphelin lui-meme, sans fa- 
mille, il adopta ceux que la Providence lui envoyait 
et tacha de soutenir celles qu’il avait sauvees. Il etait 
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chez un charron et gagnait quinze sous par jour, ! 
sans compter la retribution du chapitre. Tout ap- 
partenait a sa mere . Mais la petite fille ne s’etait 
jamais remise de son accident, Targent passait en 
drogues chez Tapothicaire ; a peine avaient-ils de 
quoi manger et pas de quoi se vetir. Pourtant le 
brave Hans se privait de tout. Madame la grande- 
duchesse, emue jusqu’aux larmes, vida sa bourse 
dans le tablier de la pauvre femme qui, n’ayant ja- 
mais vu tant d’or reuni, crut quelle faisait un reve. 

— Jc suis stire de mieux recompenser Hans que 
si je lui donnais deux fois cela a lui-meme. Cepen- 
dant il ne sera point oublie. 

En efFet Leurs Altesses imp&riales firent acheter 
pour l’enfant une maitrise de charronnage, afin qu’il 
en joult lorsqu’il aurait Y age voulu, et d’ici la on la 
fit gerer pour lui. Je ne finirais point si je contais 
tous les traits de bont6 de cette chere princesse et de 
son noble epoux; a chaque pas ils semaient des bien- 
faits, aussi leur nom fut-il beni partout ou ils pas- 
serent. 

25 juillet. — Nous partimes d’Aix-la-Chapelle de 
bonne heure, pour aller diner a Juliers et coucher 
a Dusseldorf. L’electeur a une des plus belles gale- 
ries de l’Europe ; nous ne manquames pas d’aller la 
voir. 

26 juillet. — Nous partimes a cinq heures du 
matin, brdlames Cologne, dont nous n'apercumes 
que la cathedrale, dinames a Bonn et nous cou- 



Digitized by Google 


CHAPITRE XVIII. 


393 

charnes k Coblentz. Je passe vivement sur ces villes, 
oil il ne nous arriva rien de remarquable et j’abrege 
ce voyage deja trop ennuyeux, je le erains. 

27 juillet. — Nous partimes encore a la m&ne 
heure et passames le Rhin. Nous dinames a Selt- 
zen, ou se trouve cette source excellente dont les 
eaux s’envoient dans toute l’Europe. Nous alla- 
mes en boire a la fontaine meme, avec un veritable 
delice. Enfin nous arriv&mes a Francfort-sur-le- 
Mein, et nous y fumes re$us par les princes Louis 
et Eugene de Wurtemberg, freres de madame la 
grande-duchesse, et par madame la landgrave de 
llesse-Cassel, satante. C’est une princesse de Bran- 
debourg-Schwedt , soeur de madame la princesse 
de Montbeliard. Kile est une des marraines de ma 
fille. 

Ce fut une grande joie. Nous retrouvames aussi 
le comte de Romanzoff, dont Francfort est la resi- 
dence diplomatique, et nous fimes le soir un deli- 
cieux souper.Le prince Eugene, fort gai et fort amu- 
sant, nous fit un tableau a mourir de rire des visites 
qui arrivaient pour le lendemain. La nouvelle de la 
presence du grand-due faisait sortir des chateaux 
toute la noblesse immediate des environs. 

— II y a la des robes, des habits et des carrosses 
qui n’ont pas vu le jour depuis quaranle ans. Je 
vous assure que ce sera la plus curieuse page de 
votre journal, ma soeur. J’en ai rencontre quelques- 
unes qui sont a peindre, et que je ne voudrais pas 
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manquer demain pour tout au tnondc. Faites provi- 
sion de serieux, car les occasions de rire ne nous 
manqueront pas. 

Nous nous couckames fort tard, apres avoir non 
pas epuise, mais entame tous les chapitres de con- 
versation qui nous interessaient, et lu les le tires 
que les princes avaient apportees. Madame la com- 
tesse du Nord etait attendue avec impatience a 
Montbeliard, on le comprend, et son impatience d’y 
arriver n’etait pas moins vive. 

28 juillet. — Cette journee amena encore plus de 
monde que le prince Eugene n’avait promis. D'abord 
il arriva une quantite de princes de Hesse-Darmstadt, 
Hanau, Ilombourg, Mecklembourg, Saxe-Cobourg, 
Nassau-Usingen, etc. Ils dinerent et souperent avec 
Leurs Altesses imperiales. Ils etaient tous plus ou 
moins ses parents. Les etiquettes de ces petites cours 
sont tout aussi minutieuses que celles des grandes, 
et la susceptibilite allemande les rend encore plus 
importantes a observer. La comtesse du Nord eut le 
bonheur de ne pas s’embrouiller, de ne pas con- 
fondre les personnes et les rangs, et de repondre a 
chacun ce qu’il fallait. Je remarquai une douairiere, 
de je ne sais plus quelle principaute, qui s’etait atta- 
chee a madame la comtesse du Nord, et qui voulait 
absolument qu’elle lui racontat ce que faisait la 
grande Catherine du matin jusqu’au soir. 

. — Mais, madame, a quelle heure se leve-t-elle? 

— Mais, madame, que fait-elle ensuite ? 
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— Mais, madame, a quelle heure ses repas? 

— Mais, madame, se couche-t-elle bien tard? 

— Enfin, madame, puisque vous etes si desireuse 
de connaltre la vie de l’imperatrice, est-ce que vous 
auriez envie de Limiter en tout ? 

— En tout ! je ne dis pas ; mais en ce que je pour- 
rai du moins. 

Le prince Eugene et le prince Louis n’y tinrent 
plus et se detournerent. Le grand-due fut admira- 
ble de sang-froid, et trouva le moyen de dire quel- 
que chose d’aimable a ce sujet. 

Dans la journee, il y eut un grand bal au Vauxhall, 
oil cliaeun fut nomm6 et presente a Leurs Altesses 
imperiales. 

Parmi cette noblesse immediate, si respectable 
et si ancienne, quelques-uns , n’ayant jamais quilte 
leurs castels, etaient etrangers aux usages de la cour. 
La noblesse de province en France, quelque eloi- 
gnee qu’elle en soit, a toujours quelque habitude 
des grandes manieres, et est a peupres instruite des 
vicissitudes de la mode et du costume. Les gouver- 
neurs de province re^oivent; les chateaux sont sou- 
vent habites par des dames de Versailles, et il y a 
toujours une frequentation plus ou moins imme- 
diate; ici, il n’en etait pas toujours ainsi, et plus 
d’un costume ou d’une reverence nous fit sourire 
malgre nous. 

29 juillet. — Nous allames de Francfort diner k 
Darmstadt, chez madame laprincesse h6r6ditaire de 
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Hcsse-Darmstadt. Madame la landgrave de Hesse- 
Cassel accompagna le comte et la comtesse du Nord 
jusque-l&. Toute la famille du prince hereditaire et 
de la princesse George etait rassemblee. Le prince 
George est le neveu du landgrave regnant; il avait 
exactement mon age et il semblait bien plus age 
que moi, a ce que trouvait madame la grande-du- 
chesse. 

30 juillet. — En quittant Manheim nous nous 
arretames a Schwetzingen pour visiter un des plus 
charmants jardins du monde, dans le godt anglais 
et fran^ais. Le pays environnant, tout le Palatinat 
en general, est magnifique. Le diner fut a Spire ; nous 
y passames le Rhin , et nous arriv&mes enfin a Lau- 
terbourg, oil j’eus le bonlieur de retrouver mon mari 
et ma fille. Je n’ai pas besoin de dire quelle fut ma 
joie. Je presentai a madame la grande-duchesse sa 
petite filleule, pour qui elle fut d’une bonte qui 
m’alla au cceur. Le marechal de Contades, comman- 
dant en chef en Alsace, avait envove le baron de 
Hahn, colonel attache au regiment d’ Anhalt, pour 
prendre les ordres de M. le comte et de madame la 
comtesse du Nord, au sujet de leur passage et de 
leur sejour a Strasbourg. Leurs Altesses imperiales 
repondirent que, pour arriver un jour plus t6t a 
Montbeliard, elles iraient directement et ne visite- 
raient Strasbourg qu’en revenant, ne faisant que le 
traverser cette fois. J’etais heureuse et disposee par 
consequent a trouver bien toutes choses. 
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30 juillet. — Nous ne fimes done que diner a 
Strasbourg, sans y recevoir les honneurs habitucls, 
e’est-a-dire les visites et les revues, et nous cou- 
chames a Colmar, dont M. le comte du Nord trouva 
la position delicieuse. II regretta fort de n’avoir point 
le temps de visiter les belles montagnes et les belles 
ruines qui couronnent les Vosges a quelque distance 
de la ville. Nous y fumes bknoins d’un fait assez 
curieux, et que je ne puis m’emp&cher de raconter 
ici. 

Sur le toil de la cathedrale on avait plac6 une 
roue renversee, comme on le fait presque partout, en 
Alsace, afin que les cigognes y fassent leur nid. On 
croit que cesoiseaux portent bonheur. Les cigognes 
n’y avaient point manque, et de l’auberge oil nous 
6tions, nous voyions le profil sombre du pere et de 
la mere, entoures des petits, se dessiner sur le ciel 
rouge d’un soleil couchant, debout sur une de leurs 
grandes pattes; ils ne dormaient pas neanmoins, ils 
attendaient evidemment un absent, un retardataire, 
et de temps en temps ils poussaient leur cri desa- 
greable et sauvage. 

Enlin, nous vimes arriver du bout de l’borizon 
une cigogne, les ailes deployees, volant comme une 
fleche, et suivie de tres-pres par un oiseau de proie 
d’une prodigieuse grosseur, quelque vautour des 
montagnes, sans doute. La cigogne etait effravee, 
blessee peut-etre; a ses cris, les cris de la nichee 
tout entiere repondirent. L’oiseau, effraye, arriva 
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droit sur son nid, et y tomba epuise de fatigue et 
de douleur. L’autre cigogne alors prit sa place, et 
s’elanca au-devant de l’ennemi. Le combat s’enga- 
gea, terrible, acharne; les deux champions se pre- 
cipiterent Tun 6ur I’autre, en poussant des cris a 
fendre le cceur. Mais le magnifique instinct de la pa- 
ternite se developpa dans la cigogne avec une force 
et une energie incroyables. Tout en se defendant, 
tout en attaquant ce geant des airs, elle ne perdait 
pas un instant de vue ses petits, qui se plaignaient 
et tremblaient, sans doute. Trop faible pour soute- 
nir une lutte inegale, elle lescouvrit de ses ailes, 
tant qu’il lui resta un souffle de vie: Enfin, par un 
effort desespere, elle se rapprocha de son nid de 
branches , oil gisait sa compagne expirante, et ses 
petits qui ne pouvaient encore prendre leur volee; 
elle pritce nid dans son long bec,lesecoua fortement, 
le retourna, etprecipita du bautdu toit les objetsde 
sa lendresse, plut6t que de les voir succomber sous 
les serres de l’ennemi qui la tuait; puis se devouant 
seule, en victimeresignee, elle se laissa tomber sur 
la roue, ou le vautour Tacheva d’un coup de bee. 

Nous rest&mes tous frappes et saisis de ce combat 
et de cette defense. C’etait un veritable drame de fa - 
mille , selon l’expression a la mode. M. le comte du 
Nord surtout en fut impressionne comme d’une 
bataille veritable. 



Digitized by Google 


CHAP1TRE XIX. 


Retour a Ktupes et a Srhweighausen. — Reception. — Encore madame Hen- 
del. — I,e comte du Nord. — Lc due regnant, — Fite a MontlxMiard. 

— Sur (’inauguration de la statue de Pierre lc Grand. — Depart pour la 
Suisse. — Monument «Mev<* h Ktupes. — Vers dc M. de Ftorian. — 
Mon pere. — II re^oit les princes et leur suite. — Le comte de 
Wartcnslcbcn. — Le prince et la prinoesse de Holstein. — Lc due et la 
duchcsse de Deui-Pouts. — Lc prince Max. — La prinoesse Christine dc 
Saxe. — M. Blessig. — L’Ainour change en dieu dc la guerre. — Duel de 
M. de Schomherg et du baron Lefort. — Vers. — Les chefs de corps. — 
Rastadt. — Le margrave de Baden. — La fameuse Todi. — La maison 
improvisec. — Les FHet thessaliennei. — La noblesse et les comtes dc 
I ’empire. — La comtesse de Hohenhoim. — Le Village anglais. — 
M. de La Femiierc deguise en moulin a vent.’ — La Solitude. — L’lrvish. 

— Superbe chasse. — La comtesse du Nord et sa mere. — Adieux dechi- 
rants. — Lettres bien tendres. — Encore mademoiselle de Cramm. — 
Nous partons pour Strasbourg. = — Reflexions. 

Le l er aoiit, M. le comte et M me la comtesse du 
Nord, ainsique les princes Louis et Eugene de Wur- 
temberg, partirentde Colmar le matin, detres-bonne 
heure, pour arriver a Ktupes pendant qu’on serait a 
table, et surprendre la famille, qui etait reuniedepuis 
quelque temps et les attendait avec toute I’impa- 
tience qu’onpeut imagincr. M. d’Oberkirch et moi, 
nous partimes de notre cAte, et nous all&mes diner 
a Schweighausen chez mon pere. Quant a moi, je 
respirais plus a mon aise dans cette eliere Alsace, 
que les pornpes de la cour et tous les plaisirs n’a- 
vaient pu me faire oublier. Le pays natal a tant de 
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charmes! Nos montasrnes me semblaient si belles! 
Ces ruines glorieuses, temoignages de la puissance 
dc uos ancetres, me faisaient battre le cceur. J’entrai 
avec une emotion vraie a Schweighausen ; j y trou- 
vai mon pere tres-bien portant et enchante de me 
revoir, de me faire raconter les details de mon 
voyage. Nous le quittames cependant apres diner, 
avec promesse de revenir bient6t. Nous tenions a ar- 
river le soir a Etupes. 

Des qu’on apercut notre voiture, ioute cette illustre 
et excellente famille se precipita au-devant de nous, 
comme si nous en eussions fait partie. Madame la 
comtesse du Nord me pritparla tete, et m’embrassa 
eu me conduisant a ses parents. 

— Chere maman, voici mademoiselle Lane que je 
vous ramene, et qui se serait eehappee sans cela. 
C’est une vagabonde ; elle ne veut plus revenir a 
Montbeliard, n'est-il pas vrai? 

Madame la princesse de Montbeliard m’embrassa 
a plusieurs reprises, souriant avec bonte des plai- 
santeries de sa bile, mais cependant tout aussi emue 
que moi, et je Tetais beaucoup. Je fus ensuite em- 
brassee, complimentee par tout le reste de la famille^ 
qui, pere, mere, enfants, gendres et belles-filles, ne 
formait pas moins de dix-sept personnes. G’etait 
certainement l image de l’union et du bonheur le 
plus parfait qui existent sur la terre, un tableau si 
touchant qu’il faisait plaisir a voir. 

Nous retrouvames aussi madame deBenckendorf; 


Digitized by Google 


CHAPITIIE XIX. 


401 

elle nous af ait precedes aMontbeliardetavancait dans 
sa grossesse. Elle ne tarissait pas en eloges de ses no- 
bles h6tes et de la maniere dont ils avaient ete pour 
elle. Madame Hendel arriva aussit6t, desqu’elle me 
sut debarquee, et me recut avee trois reverences qui 
sentaient la eour d’une lieue. Elle etait liabillee 
avec une robe de gourgaran couleur de flamme, si 
flambante, que le grand-due lui demanda si ce n’e- 
tait point un costume d’auto-da-fe. Elle lui repondit 
qu’elle ne comprenait pas le latin, mais que cette 
robe etait sa robe de noces, laquelle ne sortait du 
tiroir que dans les occasions de haute solennite. Ma- 
dame la comtesse du Nord lui avait apporte une 
foule de presents, et je ne l’avais point oubliee. Sa 
tete brulait de tant de belles choses, et aussi des 
soins que demandaient des lidtes aussi nombreux 
et aussi brillanls. Elle menait la maison tout entiere 
suivant son habitude, et je crois qu’elle eut imite 
Vatel, si la derniere des sous-servantes eut manque 
d’un torchon. La presence du grand-due et de la 
grande-duchesse l’enivrait. Elle avait acliete une 
carte de Russie, et dans ses rares moments perdus 
elle courait se mettre cn contemplation devant cette 
carte. 

— Elle sera maitressc de tout cela ! disait-elle en 
faisant avec son doigt le tour du vaste empire. 

Chaque matin, elle arrivait de bonne heure dans 
la chambre de la princesse, qui la faisait babiller 
comme une pie sur les histoires et les propos de toute 

34 . 


Digitized by Google 


402 MEM01RES DR LA BARON NE DOBERKIRCH. 

la principaute, donl elleconuaissait, je crois,lamoin- 
dre poule, puis les manages, les morts, les amou- 
rettes, et meme les proces. Madame la comtesse du 
Nord fit beaucoup de bien par son entremise, car, 
malgre ses ridicules et sa quasi-folie, madame Hen- 
del etait une excellente femme, demandant toujours 
pour les pauvres, et devouee a ses maitres jusqu’a 
la mort. 

Nous passames un mois entier dans une intimite 
delicieuse. On inventait chaque jour de nouveaux 
plaisirs ; c'etaient des promenades, des courses, de 
la musique. Nous jouames meme des proverbes se- 
lon la mode de Paris. Madame la grande-duchesse 
se croyait encore la princesse Dorothee, avec un bon- 
heur de plus, celui d’ a voir un mari aussi parfait que 
le sien, qu elle aimait a Tadoration et dont elle etait 
cberie. 11 avait les qualites les plus rares et les plus 
faites pour attacher; son seul defaut peut-etre etait 
une susceptibilite provenant de son excellent cceur. 
La mobilite de son esprit n’exclut point l’attache- 
ment ; il est surtout sincere et franc dans les temoi- 
gnages qu’il en donne. 11 se passionne souvent, et 
oublie quelquefois ensuite, ce qui arrive ordinaire- 
ment aux personnes qui s'engouent. II revient de 
ses preventions avec la meme facilite. Dans tout ce 
qui touchait sa femme, il etait serieux et tendre ; il 
l adorait, c’est le mot, et je n’ai jamais rencontre de 
meilleur menage. 

1 3 aodt. — Le due regnant Charles, oncle de ma- 
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dame la grande-duchesse, arriva a fttupes au mo- 
ment on on l’y attendait le moins, selon son habi- 
tude, pour faire une visite a son auguste neveu. 
Nous avions justement pour ce soir-la un grand 
spectacle, et madame la comtesse du Nord annonga 
elle-meme au due Charles que nous le regardions 
seulement comme un spectateur de plus. II etait si 
gai, si bon, si aimable! II rit beaucoup de nos ta- 
lents, afin de les encourager, dit-il, et nous invita 
en ceremonie a lui donner une representation sur le 
theatre de Stuttganl dans la visile que nous lui fe- 
rions. Madame la grande-duchesse repondit qu’elle 
n’etait pas assez riche pour payer les costumes. Cette 
folie nous mena loin toute la soiree. 

Le due regnant ne resta que trente-six heures et 
repartit le lendemain soir pour Stuttgard, oil nous 
devions bientOt le rejoindre. 

Le 18, M. le comte et madame la comtesse du 
Nord allerent faire une visite a la ville de Montbe- 
liard, et j’eus Thonneur de les y suivre. Ils furent 
re<?us al’hOtel de ville par les magislrats avec toutes 
sortes d’honneurs. Ce batiment etait decore avec la 
plus grande elegance, et Ton servit une collation 
superbe. Le comte du Nord remarqua surtout les 
fruits. On n’en trouve point en Russie; il faut en 
faire venir de France. Durant le trajet, ils perdent 
une partie de leur saveur et se vendent neanmoins 
un prix excessivement cher. 

Apres la collation il y eut un bal, ou madame la 
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grande-ducliesse dansa, et quifut tres-gai; c’etait 
une vraie fete de famille. La princesse reconnaissait 
tous ceux qu’elle avail vus dans son enfance. L1i6tel 
de ville etait illumine, ainsi que toutes les inaisons 
et les edifices publics; la fete etait partout. Je ne 
saurais dire la joie et l’orgueil de toutce peuple, de 
voir une fiUe de Montbeliard si richement et si hau- 
tement inariee. 

Le lendemain, Leurs Altesses imperiales envoye- 
rent cinquante louis a la chambre de charite, et cent 
louis a rb6pital. 

28 aout. — On re^ut une lettredeSaint-Peters- 
bourg, contenant les details de Inauguration de la 
statue de Pierre le Grand, qui avait eu lieu le 18 de 
ce rnois. Cette statue 6questre, due au ciseau de 
M. Falconnet, a ete placee sur une grande place, 
entre le palais du senat et le pont de la Neva. La 
ezarine Catherine II presida a cette fete, du balcon 
du senat. Elle etait arrivee en chaloupe, avec toute 
sa suite, en descendant la New a. 

La statue est posee sur un rocher de quarante- 
deux pieds de long sur trente-quatre de large, lout 
d’une piece, trouve dans un marais de la Karelie. II 
pese deux millions cinq cent mille livres. Ce n’est 
point une matiere homogene, mais composee de 
pierres diverses, parmi lesquelles se trouve de l’a- 
gathe, des cornalines, des amethystes et des to- 
pazes. Les femmes russes portent des bracelets qui 
proviennent de ce rocher. Pierre I er cherche a en gra- 
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vir le sommet. Ceci est une allegorie que chacun 
comprendra : un serpent, embleme de la Prudence, 
place aux pieds du cheval, eontribue encore a I’ex- 
pliquer. 

M. le comte du Nord, pendant qu’on lisait cette 
lettre, mit, a la derobee, un doigt sur sa bouche en 
me regardant. Bien qu’il aifectat de sourire, je re- 
marquai qu’il etait fort pale, ce qui me conlirma 
tout a fait dans mon opinion precedente. 

2 septembre. — M. le comte et madamela com- 
tesse du Nord partirent avec le prince et la prin- 
cesse de Holstein, sceur de la comtesse du Nord, pour 
faire une tournee en Suisse. Ils emmenerent une 
suite tres-peu nombreuse. Madame la princesse de 
Holstein 6tait logee a Exincourt, petit village pres 
d’fitupes. Ce depart me serra le cceur, c’etait deja 
une absence; elle precedait de bien pres celle qui 
allait nous separer pour toujours de cette princesse 
si chere et si parfaite. Madame la princesse de Mont- 
beliard pleura avec moi toute la soiree. Malgre le 
bonheur dont jouissait cette fille cherie, elle avait 
les plus tristes pressentiments. Cirace au ciel, ils ne 
se sont pas realises. 

8 septembre. — II y eut une vraie fete de fa- 
mille a fitupes : on avait clioisi dans les jardins un 
endroit destine a placer un monument, pour rap- 
peler la visile du grand-due Paul, lorsque tous les 
enfants du prince de Montbeliard se trouvaient 
reunis. 
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Ce monument fut inaugure ce 8 septembre. C’e- 
tait une maniere de petit autel fort simple. II dispa- 
raissaii ce jour-la sous les guirlandes dont on lavait 
couvert. Nous avions toutes tresse des roses tre- 
mieres et des marguerites. Madame la princesse de 
Montbeliard, trouvant parmi elles quelques sca- 
bieuses, s’en tourmenta et les lit dter. Des vers ont 
ete graves sur la pierre. Le chevalier de Florian en 
est I’auteur : 

Ici la plus heureuse et la plus tendre mere 
R^unit seize enfants, idoles de son coeur, 

Et voulut consaerer cette i'poque si chere 
De son amour, de son bonheur. 

Passant, repose-toi sous cet epais ombrage, 

Et si tu cheris tes enfants, 

Respire ici quelques instants; 

Tu lesaimeras davantage. 

10 septembre. — Je partis d’Etupes pour aller 
passer quelques jours chez mon pere a Schweighau- 
sen. II mefallait m’occuper de preparatifs, carle 13 
nous devions avoir rhonneur de recevoir M. le prince 
et madame la princesse de Montbeliard, qui se ren- 
daient a Strasbourg, oil madame la grande-duchesse 
devait les rejoindre. 

Mon pere leur donna a diner, ce qui ne fut pas 
une petite affaire pour un homme de son age, ac-c-ou* 
tume a une paix si absolue. II n’en fut pas moins 
heureux de posseder chez lui ces excellents princes 
qui nous avaient combles de bontes depuis taut d’an- 
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n6es. Leur suite mangea a Aschpaeh, petit village a 
un quart de lieue. 

Apres le diner, je partis avec Leurs Altesses pour 
allej* coucheraSchelestadt. Nousy trouv&mes un des 
messieurs de Wurmser, qui est lieutenant-colonel 
au regiment d’ Anhalt, et le comte de AVartensleben, 
egalement lieuteuant-colonel au meme regiment, et 
dont la femme etait dame de madame la duchesse de 
Wurtemberg. 

14 septembre. — Nous allames diner a Stras- 
bourg, et le jour meme, le comte et la eomtesse du 
Nord, le prince et la princesse de Holstein y arrive- 
rent aussi de leur voyage de Suisse. Ils etaient d’une 
gaiete vraiment communicative. Nousfimes un sou- 
per tres-amusant. M. de La Fermiere raconta ses 
caravanes dans les montagnes, et cornme quoi il 
manqua bien des fois de tomber au milieu des pre- 
cipices, n’etant pas precisement leger comme une 
gazelle. On lui fit mille plaisanteries quil prit de 
tres-bonne grace. 

15 septembre. — Nous etions une colonie tout 
entiere avec Leurs Altesses. Nousvlmes encore arri- 
ver le due et la duchesse de Deux-Ponts. Le prince 
Max, son frere, a epouse une princesse de Hesse- 
Darmstadt 1 . 11s etaient fort jeunes tous les deux. Le 


1 Le prince Max lilrita de Deux-Ponts en 1 79 5, Je l’electcur palatio en 
1 799, fut roi de Bavicre en 1805. II a eu d’une princesse de Bade sa femme 
deux fils, et une fille marine au prince Eugene Napoleon (Beauharnais , 
depuis due de Lcuchtemberg. 
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due regnant avait epouse la princesse Amelie de 
Saxe. Cette union commencait deja a se briser. Ma- 
dame la eomtesse du Nord en fut tout attendrie; 
elle est si heureuse, elle comprend le malheurdes 
autres. Le prince se detachait beaucoup de la prin- 
cesse Amelie, et avait une maitresse qui le domi- 
nait et dont le pouvoir devenait sans bornes : on en 
craignait de bien tristes consequences. Laduchesse, 
si jeune et si charmante, deperissait a vue d’oeil, 
elle se mourait de chagrin, et est morte depuis, en 
effet, sans avoir ete plus heureuse, au contraire. Le 
due regnant de Deux-Ponts est le prince Charles II, 
lieutenant general au service de France. Ses deux 
soeurs, la princesse Auguste et la prineesseMarie, ont 
Spouse, Tune Telecteur de Saxe, et l autrele palatin 
de Birkenfeld. Le due Charles etait le neveu du due 
de Deux-Ponts, tue si malheureusement en 1775 
par une chute de voiture. II avait un fils, le prince 
hereditaire de Deux-Ponts, age de six ans alors. 

Cette pauvre jeune princesse de Deux-Ponts nous 
faisait pitie a tous. Je me souviens qu’elle portait au 
bras un magnifique bracelet avec le portrait de son 
mari ; e’etait un cadeau de noces. Madame la grande- 
duchesse l’admira, maiselle fit quelques remarques 
sur le portrait. 

— Cela n’est pas tres-ressemblant, madame, dit- 
elle. 

— Cela I’etait alors, dit-elle; mais depuis ce 
temps il est bien change. 
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Elle leva les yeux au ciel, en prononcant ces mots, 
et elle soupira d’une maniere si touchantequenous 
en ftimes tous emus. 

Madame la comlesse du Nord lui fit une visite, 
et alia ensuite chez la princesse Christine de Saxe. 
Cette princesse, comme on sait, residait presque 
toujours a Strasbourg, bien qu’elle fut abbesse du 
chapitre de Remiremont. Elle etait aussi bonne que 
laideet soeur de 1’electeurFrederic-Auguste, marie 
a Marie de Baviere. La pauvre duehesse de Deux- 
Ponts, dont je viens de parler, etait sa sceur aussi, 
mais elle ne lui ressemblait point. 

La cathedrale sembla merveilleuse a M. le comte 
du Nord, cette fleche de dentelle Fetonna, et puis 
l’horloge, un des plus beaux morceaux connus en ce 
genre. Elle fut faile en 1570 par llubrecht '. 

La cathedrale de Strasbourg, qui etait devenue un 
temple protestant apres la reformation, fut rendue 
au culte catholique a la suite du traite de Westphalie 
qui retablit la religion catholique a Strasbourg. 
L’eveque, dont le siege avait ete transport^ depuis 
un siecle et demi aMolsheim, revint aussi prendre 
possession du palais episcopal. 

Les eglises de Saint-Pierre-le-Yieux et de Saint- 
Pierre-le-Jeune furentpartageesentre les protestants 
et les catholiques. Les catholiques disposerent du 
choeur, et les protestants de la nef. 

1 Celle horlogc, qui nc inarcliait plus, a cle rctoblic parM. Sehwilgn^, il 
y o quelques annees. 

I. 35 
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11 en fut de inline pour beaucoup deglises d’ Al- 
sace ou cela existe toujours. 

Ap res T Arsenal on visitale tombeaudu marechal 
de Saxe dans le temple protestant de Saint-Thomas. 
C’est le 20 aout 1777 qu a eu lieu la translation du 
corps. Monseigneur Blessig, jeune ministre, a fait 
un beau discours; je me rappelle qu'il finissait 
ainsi ; 

— Tu dors, Maurice, mais tes fils nous protege- 
ront; voila tes titres vivants. 

C’etait un compliment pour le regiment de Schom- 
berg-Dragons , autrefois regiment des hullans du 
marechal de Saxe. Le vainqueur de Fontenoy et de 
Laufeld etait, comme chacun sait, fils naturel de 
l’electeur de Saxe, roi de Pologne, et de la comtesse 
de Koenigsmarck, par consequent grand-oncle de 
l’electeur de Saxe actuel et de la duchesse de Deux- 
Ponts, sa sceur. On a fait deux gravures differentes 
de ce monument du a Pigale ; cela tient a ce que, 
dans l’origine, le sculpteur avait place au fond un 
Amour eteignant son flambeau. On critiqua cette 
pensee, elle etait peu convenable, en effet, pour un 
lieu saint. 11 mil un casque sur la tete de cet Amour, 
pour en faire le dieu de la guerre. Mais en 1777, il 
retablit la figure telle qu’elle etait auparavaut, et 
les gravures faites depuis sont conformes au mau- 
solee actuel. 

t 

Le nom de Schomberg me rappelleun duel qui eut 

• • * * * * »». 

lieu, il y a quelques annees, entre M. de Schomberg 
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et le baron Lefort, de Geneve, lieutenant-colonel de 
son regiment, beau-frere da baron Falkenheim, 
noire cousin, general qui a commande en Corse. 
Tous deux a genoUx, et tenant de la main gauche le 
bout d’un mouchoir, tirerent un coup de pistolet 
au signal donne. M. de Schomberg a recu dans le 
corps une balle, dont il souffrit to u jours beaucoup. 
M. Lefort n’eut qu’une meche de cheveux enlevee. 
C’est M. de Schomberg qui aete l’agresseur et il a eu 
la loyaute de le reconnattre. 

En cette m6me annee 1782, Frederic Lefort, aide- 
major de M. de Falkenheim, a apporte au roi la nou- 
velle de la reddition de Minorque et du general 
Murray. A cette occasion, M. de Crillon, lieutenant 
general au service d’Espagne, fut nomme capitaine- 
general par Sa Majeste Catholiqne. Nous retrouve- 
rons M. de Crillon, et c’est pour cela que j’en parle 
ici. 

Le soir, nous al lames a la comedie; on y donna la 
Fee Urgele , piece fort a la mode, et on y chanta des 
couplets, composes pour M. le comte et madame la 
comtessedu Nord, parlesieur Belleval, comedien du 
roi ; il$ n’en etaient pas meilleurs pour cela. 

En sortant du spectacle, nous avons trouve le 
clocher de la cathedrale illumine du haut en bas. 
M. le comte du Nord, qui n’avait jamais rien vu de 
pared, en a ete frapped’admiration. Rien n’estaussi 
beau , dit-on, pas meme la girandole de Saint-Pierre 
de Rome. 
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16 septembre. — Nous allames au poly gone, oil 
il se fit des exercices. Leurs Altesses imperiales 
etaient accompagnees du marquis de la Salle qui 
commande a Strasbourg, sous M. le marechal de 
Contades, commandant en chef; de M. le marquis 
de Paulmy, general; de M. le marquis de Peschery, 
lieutenant de roi du gouvernement general; et de 
M. de Lort, lieutenant de roi de Strasbourg; M. d’ Au- 
mont, cordon rouge, directeur du genie; de Roucy, 
colonel du regiment de la Reine-Cavalerie; marquis 
de Toulongeon, colonel de Dauphin-Cavalerie ; comte 
de Ponte ves, colonel de Royal-Corse; baron de Cha- 
zelles, lieutenant-colonel d'Angoumois; de Marzy, 
commandant l’ecole d’artillerie. 

Madame la princesse Christine de Saxe se trouva 
egalement au polygone, ainsiquela marquise de la 
Salle et les principales dames de Strasbourg. Les 
femmes aiment ces revues; elles s’y montrent a leur 
avantage. Nous fimes nos adieux au polygone, ou 
chacun vint saluer les princes et princesses, et nous 
partimes pour Bischofsheim, ville d’Allemagne, oil 
nous devions diner pour coucher ensuite a Carlsruhe, 
charmante residence du margrave de Baden. 

En passant a Rastadt, nous fiimes tout surpris d’y 
trouver le margrave et la margrave venant au-de- 
vant de Leurs Altesses imperiales. 11s leur offrirent 
une charmante collation. Tout ce pays est delicieux, 
nous eussions vivement desire le parcourir en de- 
tail. Nous trouv&mes a Carlsruhe, ou un monde 
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prodigieux nous attendait, tous les princes et prin- 
cesses de Darmstadt, le due et la duchesse de Deux- 
Ponts, enfin tout un congres. 

II fallut encore recommencer les toilettes ; ma- 
dame la grande-duchesse en fit une delicieuse; elle 
ayait la plus jolie coiffure du monde, envoyee de 
Paris par Leonard, le coiffeur de la reine,qui 1’ ayait 
inventee pour elle. A onze heures du soir, l’on en- 
tendit dans un concert la fameuse Todi qui en- 
chanta ses illustres audileurs. On a fait sur son 
nom un calembourg que voici. Quelqu’un deinan- 
dait a un amateur qui il preferait de madame Todi 
ou d’une autre cantatrice. 

— Ah ! e’est bien Todi (bient&t dit) , repondit-il. 

Cette celebre chanteuse devait rester quelque 
temps en Allemagne, retourner a Paris etensuite se 
rendre en Russie. Elle est Portugaise et s’est fait 
connaitre d’abord en Angleterre. Sa figure est belle 
et serieuse; elle a beaucoup de sensibilite, elle re- 
mue le coeur et est admirable dans la tragedie ly- 
rique. 

On soupa a deux heures du matin et on ne se re- 
tira que yers trois heures, rendus de fatigue et ex- 
cedes de plaisir. 

17 septembre. — Nous partimes tous de Carlsruhe 
pour aller diner a Ensberg, petite ville sur la fron- 
tiere du ducho de Wurtemberg, ou le due regnant 
ayait fait eonstruire un asile compose de plusieurs 
salles de verdure, expres pour recevoir madame la 

35 . 
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grande-duchesse. 11 avait place a c6te un arc de 
triomphe et des emblemes de toute espece. Celait 
une chose delicieuse que ce petit endroit. Une foule 
de jeunes lilies attendaient la princesse avec des 
bouquets magnifiques ; elles prononcerent un com- 
pliment, et servirent Leurs Altesses dans cette mai- 
son improvisee. Ce repas fut charmant. Le due de 
Wurtemberganimait toute la conversation : il avait 
taut d esprit et savait si bien s en servir’! 

Nous arrivames le soir a Stuttgard, au bruit du 
canon, aux acclamations de toute la populace ac- 
courue au -devan t de madame la comtesse du Nord 
et de sa famille. C'etait une joie universelle. La 
maison de Wurtemberg est tres-aimee de ses sujets; 
ils regardent leurs princes corame leurs peres, et 
tout ce qui contribue a la gloire de cette maison 
leur est comme personnel. Le grand-due fut presque 
porte en triomphe ; les maisons s’illuminerent spon- 
tanement; le palais ducal fut entoure toute la nuit 
de curieux et retentissait des vivats. 

Lorsque les illustres voyageurs sortirent pour 
aller au theatre, ils furent accompagnfe par la foule 
et applaudis tout le temps. Entres dans la salle, 
Tenthousiasme fut plus grand encore. 

On joua un grand opera italien intitule les Fetes 
thessa/iennes. La plus grande partie des acteurs ainsi 
que tout l orchestre sont formas dans l’academie 
etablie par le due une dizaine d’annees auparavant. 

11 y faisait elever avec le plus grand soin des 
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jeunes gens de tous les etats, et les faisait instruire 
a fond dans le metier dont ils faisaient choix et qu’ils 
devaient embrasser un jour. 

Le coup d’oeil du theAtre etait splendide. Les fem- 
mes etaient couvertes de diamants et dans leurs 
plus beaux atours. Presque toute la noblesse et les 
comtes de l'empire etaient venus a Stuttgard pour 
cette epoque, ainsi que le due et la duchesse de 
Deux-Ponts, les princes de Darmstadt, de Hesse, etc. 
Apres l’opera il y eut grand souper. 

18 septembre. — Apres un grand diner de gala 
oil Ton etoulTait, un opera italien, oil M. de La Fer- 
miere s’endormit du sommeil du juste , nous fiines 
un charmant souper en retraite, pour lequel Son Al- 
tesse le due de Wurtemberg ne retint que les princes 
et princesses etrangeres. Pendant ce souper, il de- 
manda a son illustre niece, d’un air fort galant, si 
elle voudrait diner le lendemain la oil il la condui- 
rait et qu'il en serait tout a fait reconnaissant. Ma- 
dame la grande-duchesse,qui sedoutait parfaitement 
de ce qu’il voulait dire, se hata d’accepter avec le 
sourire le plus aimable. 

— Tenez-vous done prele a m’accompagner a la 
campagne, madame; je t&cherai que vous ne vousy 
ennuyiez pas trop, ajouta-t-il en souriant, et vous y 
ferez aussi une nouvelle connaissance pour laquelle 
je vous demanderai vos bontes. 

J’ai deja dit que le due Charles avait eu une jeu- 
nesse fort dissipee, et qu apres avoir eparpille son 
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cceur entre cent maitresses, il avait rencontre un 
veritable amour. D’une haute naissance, dans tout 
T eclat de sa jeunesse, la belle Franeisca reunissait 
lcs talents et les graces. Elle fut pour le prince une 
veritable amie. Grace a son influence, le due de 
Wurlemberg ne songea plus qu’au bonheur de son 
peuple; il reforma ses depenseset devinl le meilleur 
comme il 6tait deja le plus eclaire des princes. Il 
tourna vers le bien les facultes precieuses qu il avait 
regues de la nature. 

La duchesse, sa femme, mourut en 1780, et deja 
il songeait a contracter mariage avec la comtesse de 
Ilohenheim (e’etait le titre qu’il avait confere a son 
amie, du nom d’un chateau qui lui appartenait, pres 
de Stuttgard) , mais des raisons d’etat retarderent 
seules une union qui se fit en 1786, et qui eut Tap- 
probation generale. Beaucoup de personnes soute- 
naient qu’ils 6taient deja maries en secret. Il ne 
m’appartient pas, maintenant surlout, d’exprimer 
mon opinion sur ce que cette position pouvait avoir 
de faux et de delicat pour la comtesse de Hohen- 
heim , aux yeux de ceux qui etaientbien instruits de 
la position des choses; ce que je puis dire, e’est que 
la corn* se rendait chez elle, et semblait pressentir 
par ses respects et son empressement Tavenement 
qui sanctifia ses liens. Moins que tout autre, le grand- 
due pouvait attaquer une position* deja admise, et 
madame la comtesse du Nord ne fit que suivre son 
desir en acceptant avec gr&ce, et comme toutes les 
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autres princesses, la proposition du due, son oncle. 
Ce qui distinguait la comtesse de Hohenheim etait 
une noble et exquise simplicity. Les rares qualites 
de son coeur, l’etendue de son instruction et de son 
esprit la mettaient au dessus de la plupart des 
femmes d’AUemagne, dont Teducation est cepen- 
dant si remarquable. Elle aimait les arts, les culti- 
vait elle-meme; elle eut voulu faire de Stuttgard 
une nouvelle Alhenes. Elle avail trente-quatre ans 
a cette epoque, et le due en avait cinquante-huit 
lorsqu’il l’epousa quatre ans plus tard. II y avait 
done vingt ans de difference entre eux deux. Elle 
aima toujours le due d’un amour sincere et desinte- 
resse. 

20 septembre. — Nous allames diner a Hohenheim, 
oil la comtesse de Hohenheim recut ses h6les avec le 
tact le plus parfait et le plus exquis. Elle sut tenir 
sa place et reserver celle des autres, se montra recon- 
naissante de Ehonneur qu’elie recevait, mais sans en 
paraitre etonnee. Malheureusement il plut du matin 
au soil*, et on ne put admirer ce charmant sejour, 
commel’aurait desire le due Charles, qui l’avait ar- 
range lui-memeavec tantde soins. Madame la com- 
tesse du Nord s’en apercut. 

— Nous reviendrons demain, mon oncle, lui dit- 
elle au moment ou il fallait partir. 

— Ma niece, vous etes aussi bonne que belle, et 
vous avez autant de coeur que d’esprit, luirepondil-il. 

21 septembre. — On retourna, en effet, a Hohen- 
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.lieim, oil le plus beau soleil permit de visiter eo 
entier le parr. Ce qu'on appelle le village anglais me 
rappela celui de Triaoou; r est moias grand peut- 
etre, roais tout aussi orne, tout aussi joli. La eom- 
tesse conduisit elle-meme madame la grande-du- 
chesse lorsque celle-ci Fen eut priee, et rien ne fut 
. agreable comme sa conversation sans pedantisme, 
sans fausse modestie, juste ce qu'il fallait etre. 

On revint a Stuttgard pour un grand bal pare, 
oil madame la coratesse du Nord dansa beaucoup 
. et fut tres-admiree. Elle vint me chercher dans un 
coin oil je causais, pour me forcer a danser. J'eus 
beaucoup de peine a m'y decider, n ayant jamais 
aime la danse. 

21 septembre. — Apres avoir ete kY Academie, puis 
dine en gala, on partit pour Louisbourg, Tune des 
residences du prince. CTest un beau cMteau ou se 
trouve une salle d’opera magnifique. Tout y etait 
dispose pour un bal masque, oil les etrangers furent 
pries et oil pas un ne manqua. 11 y eut de tres-jolis 
deguisements. M. de La Fermiere etait en moulin a 
- vent; il avait ainsi la figure la plus amusante. 11 ra- 
conta mille dr61eries a tout le monde, sans compter 
les malices. Madame la comtesse du Nord s’etant 
approchee de lui, il fit semblant de ne pas la recon- 
naltre et lui dit, sur elle-meme, les choses les plus 
delicates et les plus charmantes. 

. 22 septembre. — Visite a Tecole militaire des 

. orphelins, oil le due fait elever les pauvres enfants 
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des soldats. (Test un bienfait pour le pays et pour 
l’armee, si arm<k il y a daDS un Etat peu conside- 
rable. 

En visitant la manufacture de porcelaine, le due 
fit des presents a tout le moude, et donna a son 
illustre mere une cbeminee sans pareille bien cer- 
tainement, avec des eamaleux et des medaillons 
tous plus jobs les uns que les autres. 

On alia coueher a la Solitude , admirable chateau 
que le due fit batir autrefois, au temps de ses folks, 
a trois lieues de Louisbourg; la vue en est d’une 
etendue superbe. Le chateau est immense et parfaite- 
ment regulier; il fut illumine ainsi que lavenue ; 
on croyait voir le palais du soleiL Apres un opera 
italien, il y eut grand souper dans la salle des hau- 
liers, ou les statues, les vases, les tables service, Ie« 
lumieres a profusion formerent un coup d mil mer- 
veilleux. 

• 23 septembre. — On dina encore k la Solitude, 
On parcourut les jardins en voiture, on truversa les 
ecuries presque aussi fameuses que relies de Chan* 
lillv, baties en pierre, pour lrois cents ehevaux. Au 
milieu se trouve une grande rotonde ornee de quatre 
fontaines oil on a sou vent mange : rest royal. Le 
due, en montrant tout cela a son auguste niece, lui 
repetait : 

— Je me repens, je men repens, madame ; alors • 
j’etais enlraine par la jeunesse ; je ne pensais pas - 
assez a,mon peuple qui avail tant besoin d’une pen*- 
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see constante. Aujourdhui je ne construis plus de 
palais, je batis des hospices. 

Le comte du Nord entendit ces paroles. 

— Monsieur, repondit-il, il nest pas aussi insense 
d’elever des palais que vous voulez bien le dire. La 
grandeur des princes est celle des peuples, et tout 
Targent que vous avez depense ici a donne du tra- 
vail et par consequent de Taisance a vos sujets. 

Its avaient raison tous deux. 

En rentrant a Stultgard, nous all&mes au theatre 
allemand voir jouer Ylrwish . 

24 septembre. — On dina a midi, et on alia a une 
espece de chateau, entoure d’eau, que Ton appelle 
le Beeren-See , ou le due avait fait preparer une 
chasse. On vit arriver a la fois quatre mille cerfs ou 
biches, marchant en troupeau ; ils traverserent en 
partie le lac : c'etait le coup d’oeii le plus singulier 
possible. Les chasseurs en furent enthousiasmes, 
mais les spectateurs s’attendrirent sur ce malheu- 
reux gibier sacrifie d’avance et dont on fit une hor- 
rible boucherie. On en emporta des charrettes pleines 
dont le due fit des presents. 

Nous retournames a Stuttgard. Le due donna un 
souper et un bal particulier aux princes et prin- 
cesses. Un fond de tristesse me suivait partout. En- 
core quelques jours, et ma chere princesse allait 
partir, et je ne la reverrais plus sans doute. Madame 
sa mere n’en parlait qu’a moi, parce que nos im- 
pressions etaient les memes. Nous ne cessions de 
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causer de cette separation, et nous nous en desolions 
ensemble. 

25 septembre. — Le due regnant vint avec la 
comtesse de Hohenheim prendre madame la comtesse 
du Nord pour la mener visiter l’Academie des jeunes 
gens dont il s’occupe beaucoup; elle fut de la a l’e- 
glise russe, 0 C 1 ofticia un pretre de cette religion que 
le comte et la comtesse du Nord ont a leur suite. 
Apres, diner en gala, et, au grand Opera italien, 
Didon abandonnee. 

26 septembre. — On alia voir la maison de la 
comtesse de Hohenheim en ville; e’est une bonbon- 
mere, ornee avec un art et une richesse inouls. Le 
soir, concert au palais, dans un salon appele temple 
d’ Apollon, peint a fresque. Dans une galerie, un 
parterre de fleurs ayant au milieu un jet d’eau qui 
s’elance a la hauteur du plafond. 

Les princes et les princesses souperent encore 
entre eux. A la suite du souper eut lieu une scene 
bien cruelle et bien douloureuse. Madame la com- 
tesse du Nord ne faisait que pleurer depuis la veille ; 
elle devait partir le lendemain, et elle etait dans un 
affreux desespoir. Madame la princesse de Montbe- 
liard faisait pitie plus qu’elle encore, son coeur se 
fendait sans qu’elle ptit pleurer, nous croyions 
qu’elle etoufferait. Lorsque nous l’etimes mise au 
lit, j’allai dans l’appartement de madame la grande- 
duchesse oil je restai avec elle jusqu’ti deux heures 
du matin. Ce qu’elle me raconta sur son existence, s 
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celle de son mari, celle de 1’imperatrice, ne peut se 
repeter : c’est dommage, ces Memoires y gagneraient 
en int^ret, mais je me suis promis de me taire. Je 
ne fis que pleurer toute la nuit, et le lendemain, 
27 septembre, fut undespluscruels jours de mavie. 

Je n'oublierai jamais ce triste jour de leur depart 
et d’une separation dechirante. Je conduisis ma- 
dame la comtesse du Nord jusqu’a son carrosse, oil 
il fallut nous arrachcr Tune a l’aulre. 

— Ne quitte pas ma mere, ma bonne Lane, di- 
sait-elle au milieu de ses sanglots. Oh! ma mere, 
ma mere ! 

M. le comte du Nord fit fermer la portiere en 
m’adressant un adieu plein d’affabilite et de tris- 
tesse. 

— Nous nous reverrons, madame d’Oberkirch; 
vous yiendrez nous chercher sous nos glaces. 

-—Adieu, chere Lane, repetait la princesse. 

La voiture partit ! . . . Je passai toute la journee en 
retraite avec ses parents desoles; nous donnames 
earriere k nos larmes. Madame la grande-ducliesse 
enyoya quatre courriers avec des lettres pour eux 
et pour moi. Elies etaieni si tendres et si bonnes 
que nos sanglots en redoublaient. Elle emportait 
avec elle toute noire joie. Le due regnant montraun. 
interet veritable pour sa belle-soeur et pour sa niece. 

— - Consolez-vous, disait-il; elle va au plus beau 
tr6ne du monde. 

< Oui, mais ce tr6ne nous l’enlevait, . 
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28 septembre. — Le prince et la princesse de 
Montbeliard partirent, ce quifut encore une separa- 
tion penible pour moi. Je restai toute cette journee 
et celle du 29 a Stuttgard pour y voir mes an- 
ciennes connaissances, et surtout mademoiselle de 
Cramm, qui, lorsque j'avais eu la petite verole, 
l’annee precedente, m’avait admirablement soignee 
et montre une amitie sincere et devouee. Cette char- 
mante fille, si bonne et si aimable, et qui meritait 
si bien d’etre heureuse, epousa depuis M. de Man- 
delsloh '. 

29 septembre. — Nous partimes, mon pere et 
moi, pour Strasbourg oil nous devions passer l’hiver. 

Ainsi se termina ce voyage, si plein d’agrements, 
si satisfaisant et si flatteur pour moi et pour les 
miens. Je restai quatre mois et demi dans I'intimite 
des personnes les plus liaut placees qui toutes m’ho- 
noraient de leur bienveillance. Je ne quittai pas 
d’un instant ma chere princesse, ma premiere, ma 
meilleure amie; ce fut un brillant reve que Dieu, 
malgre toute sa bonte, ne me rendra plus. 

1 Pere de M. le comtc de Mandelsloh, ancien ministrc de ^ urtemberg 
pres des cours de Londres, de Berlin, de Vienne et de Saint-Petersbourg, 
et de monsieur son frere, mari»! a une Degcnfeld. 
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